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LACOSTE ET LE « RUBICON » 


Les « ultras » d'Alger s'apprêtent à de 
grandes manifestations pour marquer le dé- 
part de leur cher Lacoste. Peut-être faut-il 
s'attendre à des événements plus graves que 
œux auxquels l’éviction de Soustelle avait 
donné lieu ! L'« Etat français » si impitoya- 
ble aux faibles tombe vraiment en qué- 
nouille quand il lui faut dicter sa- volonté 
Aux satrapes du colonialisme. 

Des pleurs nombreux ont été versés sur 
le sort du « défenestré » d'Alger ! On s’est 
même enhardi jusqu’à laisser entendre que 
le comportement de Mollet à son égard 
était d’un parfait salaud. Ce à quoi nous ne 
 contredirons pas. Si le grand homme d’Ar- 
ras arrive aussi facilement à tirer son épin- 
gle du jeu, c’est à désespérer de tout ! 

Dans les journalistes les plus éplorés par 
Fékimination du ministre résidant, on re 
trouve sans surprise ceux de « Carrefour » 
et du « Journal du Parlement ». 

Dans ce dernier c’est le directeur lui- 
même, M, Sarrus, qui presse Lacoste de 
franchir le Rubicon. Il écrit : 

« Nous ne voulons pas croire, nous ne 
ferons pas à M. Lacoste l'injure de croire 
qu'il puisse se résigner à n'être qu'un mi- 
Hitant « discipliné ». D'autres socialistes, 
autrefois n'ont pas craint de rompre avec 
leur parti, quand ils estimaient que le parti 
faisait erreur, à commencer par Briand, que 
son indépendance ne devait pas empêcher 
de devenir treize fois président du Con- 
seil. » 

On voit que les perspectives les plus al- 
Héchantes sont mises en avant pour séduire 
le proconsul en retrait d'emploi. 

Mais M. Sarrus, qui a l'habitude des 
joueurs — il est depuis longtemps, dans Ja 
presse et les affaires, l'homme-lige de Fran- 
çois André, le brelandier bien connu de 
€annes, Deauville et autres lieux — se 
trompe. Le gros Lacoste ne taille pas à 
« Tout va » ! Il à pu faire illusion, parce 
que porté par la meute des gros colons et 
assuré de la complicité du grand sachem 
de la Cité Malesherbes, il a associé son 
nom aux ignominies sans nombre que l’on 
sat, mais rendu à ses seules forces il est 
fout au plus capable de faire popote dans 
ur socialisme combinard et ami des pa- 
frens, ainsi que le précise Claude Bourdet, 
dans le dernier « Observateur ». 

« Fout César, Ait excellemment Nietzsche, 
est d'abord Catilina. » 

Or Lacoste, à l’âge où même les moins 
virulents rêvent d’une subversion, qu’elle 
soit de droite ou de gauche, avait déjà 
choisi d’être percepteur ou ‘quelque chose 
approchant! + 

.Fût-on syndiqué à la CGT, un tel choix 
vous classe pour toujours. Catilina n'est ni 
des « directes » ni des « indirectes ». 


HELAS ! TROIS FOIS HELAS ! 
L'héritier présomptif de Maurice Thorez, 
Marcel Servin, tirant la leçon dans « l’Hu- 
manité » des récentes déconvenues électo- 
sales de son parti, a pu dire que l’hostilité 
dans les masses à l'égard de la guerre d'Al- 
gérie n'était pas aussi grande qu’il serait 
_ souhaitable. Constatation qui a ravi d’aise 
le royaliste Boutang, qui en augure heureu- 
sement dans « La Nation française » pour 
la continuation de la guerre à outrance. 


Hors le cas où ils peuvent être directe- 


ment intéressés par le sort d'un proche, il 
est certain que la plupart des gens témoi- 
gnent d’une indifférence non dissimulée 
pour les événements d'Algérie. Au plus, 
leur intelligence de la situation ne s'élève 
guère au-dessus d'une « bicotphobie » élé- 
mentaire. Les communistes du rang faisant 
d'ailleurs chorus, le plus souvent, avec les 
autres. ; 

Mais dans tout cela, en dépit de tous les 
«times dont peuvent le charger les adver- 
saires, l'attitude du Parti n’est guère nette. 
Evidemment, il n'est pas question qu’il 
perde la face en soutenant la politique du 
gouvernement français, mais on ne voir pas 
non plus qu’il mette tant d’acharnement en 
sens contraire. 

Tout cela peut s'expliquer par cettey con- 
sidération que le jeu russe s’accommode 
d’un pourrissement prolongé de l'affaire al- 


gérienne. Que l’abcès soit bien sanieux et | 


dure le plus longtemps possible, souhaite- 
ton probablement à Moscou. Il faut toute 
la jobardise des nationalistes français pour 
ne pas saisir le mécanisme. En foi de quoi 
et pour l’heure Lacoste, Tixier-Vignancour, 
Biaggi et consorts sont de bien meilleurs 
agents de Krouchtchev que Thorez, Duclos, 
Servin et autres. 


eZ dune NAN ne à 7 
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Autre confirmation de la tactique savante 
du Kremlin : la ou les visites que l’ambas- 
sadeur Vinogradov rend 2 de Gaulle. 
« Nous tenons à ce que Bizerte reste fran- 
çaise » marmonne le bon apôtre. Et tous nos 
nationaux de tendre leurs grandes oreilles. 


LES BEAUX DRAPS ! 


Rien d’allusif au pamphlet de Céline, H 


s'agit de linceul, et pas du linceul de pour- . 


pre où l’on ensevelit les dieux morts mais 
du linceul tricolore dont les familles d'an- 
ciens combattants auront désormais licence 
d'habiller leurs de cujus ! 

Sans doute une telle revendication fai- 
sait-elle partie depuis longtemps du pro- 
gramme des associations spécialisées. On se 
félicite qu’elle ait abouti) Demain, les can- 
didats à une belle sépulture augmenteront 
peut-être de ce seul fait ! 


UN « CASSEUR » 


Des fleuves de sang couleront encore, Le 
F.L.N., avec une inopportunité politique re- 
marqguable, vient de faire exécuter trois sol- 
dats français qu'il retenait prisonniers de- 
puis bientôt dix-huit mois, L'affaire s'est 
faite avec un certain cérémonial et ne res- 


semble en rien aux carnages impromptus | 
-qui sont monnaie courante, de part et d’au- 


tre, dans la « pacification » dont l'Afrique 
du Nord est le théâtre. 

Les dirigeants « rebelles » dont beaucoup 
furent des gradés de Vlarmée française 
connaissent le prix des simulacres, Les ré- 
centes victimes n’ont donc été vouées à la 
mort qu'après l'indispensable parodie. Fon- 
dés ou non, les griefs qu'on relevait contre 
eux n'excédaient en rien les ordinaires plai- 
santeries (viols, incendies, exactions diver- 
ses) que se permet n'importe quelle troupe 
fourrageant en pays conquis. 


a —— 


Faire une telle dncilion n'était pas 
l'objet que s'étaient proposés les organisa- 
teurs du procès, En vérité, il s'agissait de 
répondre aux exécutions d'Alger. Quelque 
chose comme un maïÿsacre d'otages. Et la 
mascarade sanglante va continuer, avec ses 
ricochets multiples et aveugles. 

Avant même que la nouvelle füt connue, 
le fameux colonel Bigeard avait apostrophé 
en ces termes les officiers confiés à ses 
soins : « Je veux vous voir gonflés à bloc 
et décidés à casser du fellagah. » (« Mon- 
de», 11-12 mai.) 

Nous, on veut bien. Toutefois le propos 
nous remet en mémoire l'anecdote suivante, 
rapportée par Léautaud. 

Louis Pergaud, le délicieux auteur de 
« La Guerre des boutons », quelque part 
sur le front, écrivait en 1915 à son vieux 
copain du « Mercure » (nous garantissons 
l'esprit, sinon la lettre, n'ayant pas l'ou- 
vrage sous Îles yeux) : « C'est formidable. 
Nous tirons du Boche comme du lapin ! » 

On sait cé qui advint. Les « Boches » 
tirèrent aussi du Pergaud comme du lapin ! 
: Pourvu que les fellagha ne se flattent pas 
de « casser » du Bigeard ! 


TEXTES RETROUVES (fin) 


ÏJ était de mode aux premiers temps de 
la conquête algérienne de couper les oreilles 
aux captifs, pratique barbare imitée proba- 
blement de ce qu'on avait vu faire à des 
« supplérifs » ou à des ralliés engagés 
contre des tribus « insoumises ». D’Héris- 
son, déjà cité, écrit à ce propos : « Les 
oreilles des indigènes valurent longtemps en- 
core 10 francs la paire, et leurs femmes 


demeurèrent, comme eux d’ailleurs, un gi- 


bier parfait. » 
L'essoreillade était sans doute un plaisit 
top banal pour un certain colonel de Men- 





Muguet porte - bonheur 


ENDANT que le banlieusard furetait 


dans le bois de Chaville pour y cueil- 

lir le muguet de mai, M. Pieven, une 
des lumières (si! si!) du personnel po- 
litique issu de la grande foire d’empoigne 
de la Libération, faisait ses comptes de 
président pressenti et découvrait qu il 
lui fallait 80 nouveaux milliards pour join- 
dre les deux bouts d’un budget militaire 
en perpétuelle inflation. 

Je ne doute pas que le banlieusard qui, 
au retour de son week-end bucolique et 
champêtre, a lu à la « une » de son quo- 
tidien habituel ces réjouissantes perspec- 
tives financières n’ait senti un frisson pa- 
triotique lui parcourir la moëlle épinière. 
Chacun sait avec quelle mâle : 
M. Pleven avait proctamé Dien-Bien-Phu 
imprenable, Autant dire qu'avec un tel 
homme, on se sentirait gouverné. 

Les drapeaux flottaient allégrement aux 
mâts pour célébrer la victoire de 1945 
et, par la même occasion, annoncer Favè- 
nement du nouveau Sauveur de la Patrie, 
qui savourait déjà son proche triomphe, 
juste revanche des coups de pied au cul 
reçus certain soir place de l'Etoile. 

Patatras ! Les derniers flons-flons du 
défilé militaire s’éteignaient à peine et ré- 


| sonnaït encore le pas rythmé des troupes 


en marche que s’effondraient les espoirs 
de M. Pleven. 

Mais le banlieusard, qui renifle de 
temps à autre son muguet porte-bonheur 
avec l'air attendri du bovin implorant sa 
grâce auprès du tueur de l’abattoir, n’en 
est pas quitte pour autant. Les 80 mil- 
liards exigés par M. Pieven et les 27 mois 
de service réclamés par M. Chaban-Del- 
mas restent inscrits sur l’ardoise que le 
successeur présentera aux 600 candidats- 
ministres du Palais-Bourbon, dont le vote 
patriotique ne fait aucune doute. 

Déjà, les leaders parlementaires -et la 
presse (celle que notre banlieusard achète 


_pour lire les bandes dessinées, après un 


bref coup d'œil aux titres accrocheurs de 
la . première page) entonnent le refrain 
bien connu de l’austérité : une grande na- 
tion ne saurait survivre sans s'imposer 
des sacrifices ; pour maintenir l'effort mi- 
litaire qu'exige la défense d’un idéal qu. 
que... 

Ici, notre banlieusard commence à sou- 
rire jaune et à regarder d’un drôle d'œil 


le gentil brin de muguet planté dans un 
vase, entre le portrait du grand-père, sol- 
dat de la première grande guerre, et le 
sien en premier communiant faisant le 
serment de renoncer à Satan, à ses pom- 
pes et à ses œuvres. Car notre banlieu- 
sard est ainsi bâti qu'il accepte d’assez 
bon gré une rallonge du temps de ser- 
vice — dès lors qu'il n’y est plus astreint 
— mais renâcle devant la perspective 
d'une feuille d'impôts plus lourde. 
Sur ce, la Commision des comptes de 
la nation l'informe que si la guerre d’AI- 


_gérie continue le rationnement devien- 


dra inévitable. À mots couverts, la radio 
laisse pressentir de prochaines restrictions 
concernant le vin, la viande, l'essence, les 
textiles. Du coup, notre banlieusard, co- 
cardier mais pantouflard, patriote mais re- 
doutant la période des vaches maigres 
qu'on lui prédit, accentue son rictus et 
lorgne méchamment les clochettes blan- 
ches du muguet porte-bonheur. Pour un 
peu, il regretterait d’avoir pavoisé le jour 
anniversaire de la victoire. Maïs quelle 
victoire, au fait ? Un pas de plus sur cette 
pente psychologique savonnée, et le voilà 
qui doute de l'utilité des sacrifices consén- 


tis jusqu'alors, de la véracité des discours 


ministériels et de la politique de grandeur 
et de fermeté préconisée par son journal 
quotidien. 

Dans son petit vase de faïence, lin- 
nocent muguet semble sourire de toutes 
ses clochettes et suivre ironiquement le 
pénible cheminement des pensées de no- 
tre homme qui soudain, n’en pouvant 
plus d’avoir tant réfléchi pour la première 
fois de sa vie, explose de fureur trop 
longtemps contenue : 

— Quels cons ! Quels cons ! Non, mais 
quels cons ! 

. Sans que lon sache très bien si ces 
invectives s'adressent aux respectables 
Excellences qui nous gouvernent ou à la 


multitude des jobards parmi lesquels, jus- 


qu’à présent, notre banlieusard s’est ran- 
gé avec discipline, illuminant au 14 juil- 


let, pavoisant le 8 mai et se pressant der- 


rière les barrières de l'avenue de la 
Grande-Armée les jours de revues mili- 
taires. 

Le muguet de Chaville devait être par- 
tieulièrement subversif, cette année. 


Christian GATINAIS. 


tagnac qui. se vante ainsi dinlie ses faits 
d'armes : 

« Je lui fis couper la tête et le poignet 
gauche (il s’agit d’un marabout de la pro- 
vince de Constantine) et j'arrivai au camp 
avec sa tête piquée au bout d’une baïon- 
nette et son poignet accroché à la baguette 
d'un fusil On les envoya au général Bara- 
guay d'Hilliers qui campait près de là, et 
qui fut enchanté, comme tu Île penses. 

« On ne se fait pas l'idée de Feffet que 
produit sur les Arabes une décollation de 
la main des chrétiens. I y a pas mal 
de temps que j'ai compris cela et je t'as- 
sure qu'il ne m'en sort guère d’entre les 
griffes qui n'aient subi la douce opéra- 
tion...» (« Lettres d’un soldat », pp. 297 
et 299). 





| 
billet DE PH. IAUDEL 





Amour 
de la vérité 


E tombai l’autre jour, dans un ouvrage 

consacré à la vie d’un grand homme, 

sur cette étrange combinaison verbale : 
« Un amour fanatique de la vérité ». Sans 
doute beaucoup de gens trouvetaient l’ex- 
pression naturelle, l'amour de la vérité n’al- 
lant pas pour eux sans un certain fanatisme. 
Les uns pensent ainsi conférer à ce dernier 
ses lettres de noblesse ; les autres se débar- 
sasser de l’encombrante idée de vérité, On 
peut dire en effet qu’aimer la vérité, c’est 
aimer ce qui n'existe pas, d’où l’inévitable 
fanatisme, celui-là même qui anime un 
homme épris d’une chimère et prêt à arra- 
cher aux autres leurs yeux qui les empé- 
chent de voir ce qui n’est pas. Or il est 
bien vrai que le famatisme viént de ce que 
l'on conçoit la vérité comme une existence. 
Le fanatique est réaliste, au sens que prend 
ce terme à propos de la célèbre querelle des 
Universaux, De même on appelle réalisme 
l'attitude de-l’enfant ou du primitif qui, 
par exemple, croit à l'existence objective de 
ses rêves. Le fanatique est donc puéril et, 
comme les enfants, théologien, ce que l'éty- 
mologie confirme. 

Peut-être éviterait-on le piège métaphy- 
sique en parlant plutôt d'amour pour ce 
qui est vrai. Car si la vérité n’est pas, il ne 
fait aucun doute que certaines propositions 
soient vraies, ainsi que la somme des an- 
gles d’un triangle vaut deux droits, qu’une 
bombe  lchée d’un avion, un parachutiste, 
un bouquet lancé au matador vainqueur 
tombent suivant la loi de la chute des 
corps. Ici. il n’y à pas à hésiter, ignorance 
n'est pas liberté et lon conçoit que, s’agis- 
sant de lois scientifiques, c’est-à-dire de rap- 
ports découlant de la nature des choses, 
l’homme éclairé tienne à faire part de ce 
qu'il sait. Tous les moyens seront bons, 
sauf la violence, inutile et dérisoire puis- 
que la vérité s'imposera à quiconque veuf 
bien ouvrir les yeux et comprendre. Le géo- 
mètre et le physicien n'ont aucun besoin 
de persécuter ; le tâbleau noir est l’ennemi 
naturel du bûcher. Donc point de fanatisme 
et, à y regarder de près, point d'amour non 
plus là où l'intelligence oblige. Qui s'épren- 
drait d’un théorème ou de la loi de gravi- 
tation ? 

On ne peut aimer sans le sentiment, fût-il 
trompeur, d’être libre. La littérature à quel- 
ques mots à dire là-dessus, et la langue 
nous en avertit qui appelle élue la personne 
aimée. Or il est des vérités que l’on choisit, 
ou mieux encore que l’on crée, celles préci- 
sément auxquelles ont tient le plus : cha- 
cun a droit à la vie, par exemple. La terre 
tournait avagt Galilée et l’obscurantisme 
triomphant à nouveau n'arrêterait pas les 
marées. Au contraire nous savons que, sans 
notre vigilance, il peut devenir faux d’af- 
firmer que l'individu a des droits. Il faut 


vouloir qu’il soit vrai de dire qu’une ba- 
taille de fleurs vaut mieux qu’un bombar- 


dement. Tel est le genre de vérité que l’on 
aime, celle que nous portons tous les jours 
à bout de bras et qui n'existe pas par elle- 
même, Mais alors, aimer la vérité c'est en 
fin de compté aimer l'esprit qui découvre 
l’ordre extérieur et décrète l’ordre humain, 
Parti pris sans doute, mais à l'opposé du 
fanatisme ; l'idéal sauvé, mais gravitant au- 
tour de l’homme ; et, dans ces conditions, 


la volonté de répudier tout fanatisme ap- : 


paraît comme la première preuve que lon 
puisse donner de son amour pour la vérité. 



































Uu BERTE 
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pour que cessent les ignominies 
LE CERCLE INFERNAL 


UELLES que soient les posi- 
tions prises sur la guerre 
d'Algérie, l'exécution de trois 
prisonniers français par le 

F.L.N. exige que l’on se situe à cet 
égard. Plus que tous autres, nous 
sommes tenus de le faire sans ambi- 
guité, dans ce journal fondé pour lut- 
ter contre la monstrueuse sottise des 
guerres, pour défendre et justifier les 
objecteurs de conscience. 


La condition inhumaine imposée 
aux objecteurs a fini par émouvoir 
jusqu’à des hommes qui ne sont pas, 
personnellement, engagés dans cette 
voie mais qui ont compris que le 
combat pour l'instauration dans le 
monde d’une paix permanente est 
indivisible. Cette solidarité, chaque 
jour grandissante, cette action où se 
rejoignent des hommes et des fem- 
mes de cœur venus de tous les hori- 
zons sociaux, politiques, philosophi- 
ques et religieux, s'impose efficace- 
ment à l’homme de la ru: ct retient 
l’attention des Pouvoirs. : 

Or, il est encore des esprits rétro- 
grades, partisans passionnés d’idéolo- 
gies anachroniques, ancrés dans la 
tradition de sentiments élémentaires, 
qui ne s’accommodent pas de cette 
évolution, Ils nous guettent comme 
ils guettent tous les groupements qui 
œuvrent pour les idées de justice et 


de liberté, ils escomptent les faux° 


pas à exploiter et dont les objecteurs 
seraient les premiers à souffrir. 


Déjà, nous avons eu l’écho de dé- 
marches, de pièges tendus dans cette 
intention. Il faut y prendre garde et 
y obvier par l'affirmation très nette 
de notre jugement. Cela nous est 
facile. Hommes de paix animés par 
un séns élevé de l’humaïn, nous ne 
faisons pas de distinction entre les 
crimes, les ’atrocités de la guerre. 
Nous protestons et nous ne cesserons 
äe protester contre les passions san- 
guinaires d'ici et de là. Nous ne con- 
cevons pas que les crimes des uns 
puissent être justifiés par les crimes 
des autres et que se perpétue le cer- 
cle infernal de la loi du talion. Nous 
ne voulons ni raisonner ni agir selon 
l'instinct barbare que les manuels 
d'histoire n’ont que trop exalté. 


4 " 


Nous ne sommes pas des juges, 


nous n’aimons pas que l’homme juge 


l'homme. Mais nous sommes des êtres 
pensants et nous avons le droit et le 
devoir de dire que les coupables sont 
moins ceux qui commettent le crime 
dans la fureur des passions exacer- 
bées que ceux qui en ont causé et en 
maintiennent les conditions.” : 


Après tant de tueries monstrueu- 
ses qui, de Verdun à Hiroshima, ont 
“dévoyé l’évolution, perverti les ins- 
tincts, démoralisé et dégradé l’hom- 
me, il n’est plus, au regard de tout 
esprit lucide, aucune justification 
d’une guerre, quel qu’en soit le motif. 
Il n'est pas de raison d'Etat, de 
_ sophismes juridiques qui dispensent 
d’un recours à la négociation, à la 
compensation, à l'arbitrage au besoin. 
La guerre est en soi le. crime absolu, 
la cause irrémédiable de toutes les 
atroces saletés dont il est inepte de 
vouloir mesurer le degré de leur abo- 
mination. 


La parodie de jugement qui a con- 
damné les trois prisonniers français 
n’enlève rien à l'ignominie de leur 
assassinat. Mais le jugement qui a 
condamné l'étudiant Taleb est rendu 
suspect par la hâte apportée à son 
exécution, malgré les appels à une 
clémence qui n’était pas sans raisons 
et comme si l'on avait tenu à la 
devancer. 


Cependant, ceci n’excuse pas cela. 
Les chefs du F.L.N. oublient trop que 
le droit qu'ils invoquent dans leur 





combat est singulièrement avili par 
un acte qui ne respecte pas cette 
notion universelle du monde civilisé 
et que l’on appelle le droit des gens. 
L'exécution des prisonniers francais, 
c’est le massacre des otages, le plus 
odieux qui soit de tous les crimcs de 
guerre. 


On pouvait comprendre la menace 
de représailles qu’ils avaient lancée. 
Elle était licite en ce qu’elle t:ndait 
à sauver la vie de leurs combattants 
incarcérés, On a pu regretter, dans 
le cas de Taleb, par exemple, que sans 
paraître céder à un chantage on n'ait 
pas su tergiverser comme on le fit 
pour d’autres. En revanche, il est 
insupportable que le F.L.N. soit pas- 
sé de la menace au fait, que soit ren- 
forcée la chaîne sans in ‘les repré- 
sailles, accentuées la terreur et Ja 
torture où succombent tant d'êtres 
innocents. 


I est vain de disserter sur ce que 
le “jugement des trois soldats fran- 
çais présente d'irrégularités et d'ab- 
sence de garanties. Contester l'indé- 
pendance des ex-officiers franco-mu- 
sulmans commis à leur défense, re- 
gretter que des délégués de la Croix- 
Rouge n'aient pas été invités à ccn- 
trôler les débats ne signifie rien, Les 
conseils de guerre n'ont pas accau- 
tumé de délibérer sur la place publi- 
que ni de consentir aux accusés le 
choix d’un défenseur civil. 


Objectivement, les imputations ne: 


furent que le prétexte des représail- 
les annoncées. Les accusateurs n’ont- 
ils pas eux-mêmes commis, contre 
leurs compatriotes, tous les actes 
évoqués au jugement ? Ce sont cho- 
ses impliquées dans ces sortes de 
guerres fanatiques. La bête humaine 
déchaînée par la fièvre du risque y 
trouve occasion et licence de retour- 
ner à sa sauvagerie, Quel jugement 
saurait faire la part de l’inconscience, 
de la circonstance, de l’entraînement, 
de certaines carences ? Au reste, les 
chefs F.L.N. n’ignorent pas que toute 


nn ss D, | A 
MAUVAIS SIGNES 


U Musée des Arts Déco- 

. ratifs se tient actuelle- 
ment l'exposition du 
Musée Guggenheiïm de New- 
York, musée spécialisé dans 
l'art moderne et plus particu- 
lièrement abstrait, 
aimer l’art moderne où ne pas 
l'aimer, on peut aimer ou ne 
pas aimer l’art, libre à chacun 
de suivre ses inclinations vers 
la littérature, ou la musique, 
ou la peinture, ou le sport. Et 
libre à chacun d'en discuter. 
Dans cet esprit de libre dis- 
cussion, la direction du Musée 
des Arts Décoratifs avait pla- 
cé à l'entrée de l'exposition un 
livre où chacun était invité à 
donner son opinion. Elle a dû 
retirer ce « livre d’or » recou- 
vert en quelques jours d’ins- 





que l’on a pu lire dans des 
feuilles nommées « Le Pilori » 
et autres journaux de fâcheu- 
se mémoire, Ces commentai- 
res allaient de « Vive Hitler! » 
à « Les métèques à la porte », 
en passant par des insultes 
variées contre « la juiverie », 
« les francs-maçons », etc. 
Les réactions contre l'art 
moderne viennent en effet 
tout à coup de se fasciser, On 
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Borgeaud, 





‘faut « défendre la civilisa- 


On peut 


fascisant fait partie d'un 


la presse 


VITE LA PAIX EN ALGÉRIE 
qui S'y produisen 


li 





justice est absente lorsque c'est le 
subordonné qui expie. 

Parmi tant de crimes de guerre, si 
parfaitement odieux que l'on publie 
les uns pour échauffer la haine et 
que l’on dissimule les autres afin de 
ne point inquiéter les consciences, 
cette exécution d’otages a un tout 
autre sens que celui qui s’attacherait 
à une simple représaille.. Le « Front » 
sait que trois hommes de plus broyés 
dans la machine de guerre, ce n’est 
qu'un incident, Il est clair que son 
geste est d’abord un défi et il est 
ressenti comme tel. 


Après la conférence de Tanger, ses 
alliés ne renoncent pas à une négo- 
ciation où seraient renouées les rela- 
tions, versées les subventions, réta- 


blis les concours techniques. Dans le _ 


soutien des Tunisiens et des Maro- 
cains, inquiétés par une extension du 
conflit, le F.L.N. a décelé une cer- 
taine mollesse et il réagit en .provo- 
quant un accès de virulence. 


Des hommes d'Etat avisés évente- 
raient ce piège et le neutraliseraient 
s’ils n'étaient liés par un passé d'’er- 
reurs. On a si longtemps trompé 
l'opinion qu’elle est en proie à une 
redoutable psychose de déchéance. 
Les Pouvoirs craignent vraiment que 
le régime ne résiste pas à un échec 
brutal et l’on attend, pour tenter une 
solution raisonnable, que le poids 
d’une fiscalité obérée fasse que l’opi- 
nion réfléchisse à partir de son porte- 
monnaie. 


. N'est-ce pas cette carte que joue 
le F.L.N. en escomptant un pourris- 
sement de la guerre ? Ne vaudrait-il 
pas mieux l'éviter et se garder de 
regrettables interventions, de pres- 
sions économiques décisives, en recou- 
rant au plus tôt à des remèdes 
connus, amers sans doute, mais effi- 
caces ? Il vaudrait certes mieux, pen- 
sent les hommes informés. Mais les 
les Blachette et autres 
Sérigny leur interdisent de le dire. 
Car nous ne sommes plus au temps 
de Barbusse. Aujourd'hui, on sait 
pour « qui » on se bat. 


Ch.-Aug. BONTEMPS. 


M M 


emploie les grands mots. Il 


Pt 


tion ». Il faut « balayer tout 
ça ». Un violent nationalisme 
mêlé de xénophobie et d’anti- 
sémitisme se déchaîne soudain 
chez le Français moyen. Ceci 
ne serait pas trop grave s'il 
ne s'agissait que des arts que 
le temps défend de toutes les 
injures. Maïs ce nationalisme 


tout. Il se relie aux « affaires : 
d'Algérie », à la « manifesta- 
tion des gardiens de la paix », 
aux saisies de journaux mal 
pensants, à la grande peur : 
que notre Parlement a de sa 
police et de son armée, à la 
lassitude compréhensive de la 
population « qui en a marre ». 
Et quand les gens en ont mar- 
re, ils se donnent paradoxale- 
ment des maîtres « qui ba- 
layent tout, ca ». 


AL TTL ENT 


On commence par museler 
d'opposition. On 
traite l’art moderne de dégé- 
néré. Le gouvernement est 
menacé d’être débordé par sa 
police et par son armée, Est- 
ce que cela ne vous rappelle 
rien ? 


Michel RAGON. 





| Enfin, une résolution 
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honorant 
le syndicalisme 


A Commission administrative de 
L l'Union départementale force ous 
vrière de l'Eure, réunie à Evreux, 

le 4 mai 1958: 

Constate avec une douloureuse an 
goisse que le drame algérien continue à 
causer chaque jour de nombreuses victi. 
mes musulmanes et européennes et que, 
en l'état actuel des choses, aucune issue 
ne peut être prochainement espérée à ce 
conflit, malgré les affirmations réitérées 
des milieux officiels ; 

Constate également que, la violence se 
nourrissant de sa propre substance, les 
antagonistes se trouvent entraînés dans 
un cercle infernal de massacres, d'atro- 
cités, de tortures et de mesures attenta- 
toires aux libertés individuelles fondamen- 
tales, qui exacerbent les passions poiti- 
ques et raciales, le fanatisme et les riva- 
lités de toute nature et suscitent, de part 
et d'autre, et au sein même des popula- 
tions musulmanes, des représailles qui 
appellent d'autres vengeances ; 

Déplure vivement que, dans la métro- 
pole conme en Algérie, trop d’esprits se 
refusent à faire l'effort de lucidité et d'ob- 
jectivité indispensable et, soit par simple 
paresse d'esprit, soit par attachement plus 


ou moins conscient à l’optique colonia-- 


liste et aux préjugés raciaux, soit pour 
camoufler des intérêts économiques, pré- 
tendent régler tout le problème en pro- 
clamant des formules absolues comme : 
« L'Algérie, c’est la France »; 

Dénonce cet aveuglement, ainsi que 
toutes les atteintes portées par les pou- 
voirs publics à la liberté de pensée et à 
ses formes d'expression : liberté de réu- 
nion, liberté de la presse; 

S'élève contre les arrestations arbitrai- 
res ainsi que contre les saisies, d’ailleurs 
illégales de périodiques et de livres, sai- 


_sies qui n’ont pour but que de s'opposer 


à l'information DPrRenTe de l’opinion fran- 
çaise; 

Déclare que la poursuite des hostilités 
et des violences de toute nature ne peut, 
dans son horrible logique, que conduire à 
l'extermination d’un des camps .antagonis- 
tes, ce qui ne peut être admis, ni du point 
de vue humain et moral, ni du point de 
vue des relations internationales car une 


« victoire totale française » exigerait une 


action militaire en territoire tunisien et 
marocain ; à 

Affirme solennellement qu'il faut, de 
toute urgence, rompre le cycle infernal 
des violences, qui n’ont que déjà beau- 
coup trop accumulé de morts, de souf- 
frances, de haïnes et.de ruines et rendu 
plus difficile la recherche d’une solution 
pacifique à la tragédie algérienne; 

Demande en conséquence la cessation 


‘immédiate des hostilités et le respect par 


les autorités civiles et militaires de la 
métropole et de l'Algérie, comme par les 
responsables musulmans de tout parti, des 
libertés fondamentales qui garantissent la 
vie et la dignité humaines; 

Réclame une modification de notre lé- 
gislation en faveur des objecteurs de 
conscience dans le sens libéral et 
compréhensif adopté par d'autres pays, 


| l'objecteur estimant devoir en conscience 


ne pas porter les armes, pour concréti- 
ser son refus de participer aux entreprises 
de violence et sa volonté personnelle de 


‘rompre le cycle dénoncé ci-dessus; 


Invite la Confédération force ouvrière 
à organiser dans toute la France, dans 
les quinze jours suivant le C.C.N., um. 
action très ample et énergique pour la 
cessation immédiate des hostilités en AE 
gérie et le respect absolu de toutes les 
libertés individuelles, tant en métropole 
qu'en Afrique du Nord, afin de permette 
l'élaboration et la mise en œuvre rapide 
d'un plan de paix et la recherche loyale 
d'une solution équitable et durable aux 
divers problèmes posés par la nécessaire 


_ évolution politique, économique et sociale 


de l'Algérie, 




















à: 


éducateurs se sont penchés, en 

France, sur le problème de l’enfan- 
ce et de la jeunesse délinquantes. En 
at-il été de même aux Etats-Unis? C’est 
probable. Mais, ce qui est certain, C’est 
que « l'opinion publique », pas plus ici 
que là, n’est en mesure de se faire une 

idée précise sur la question. ’ 


| y a déjà pas mal de temps que des 


On en est persuadé, chez nous, quand 
on connaît les réactions des gens lors- 
que les J-3 défraient la chronique des 
faits divers, en des cas. plus ou moins 
sanglants. 


* 


Aux Etats-Unis, semble-t-il, c’est bien . 


pis. Une majestueuse indifférence a pla- 
mé jusqu'ici sur la vie, les sentiments et 
les actes des adolescents. Combien n’a- 
_ t-il: pas fallu de scandales et de 
crimes pour qu'enfin un grand journal 
. se décide à faire faire une enquête ap- 
profondie sur la question :? Cette en- 


quête, œuvre de Harrison Salisbury, à . 


révélé l’effroyable situation de la jeu- 
nesse pauvre dans un pays riche. Cela 
se résume en peu de mots : Jittérale- 
ment abandonnés à eux-mêmes, les en- 
fants et les adolescents des quartiers 
suburbains se débrouillent entre eux et 
forment une société à part. 


Mais c’est une société où .les clans 
abondent (un par immeuble ou par rue) 
et où la seule loi qui est respectée est 
la loi du plus fort. La rue, le quartier, 
sont un terrain de chasse. On y vole ce 
dont on a besoin : vêtements, nourritu- 
re, armes. Armes surtout couteaux, 
poignards, machettes. 


La rue, le quartier sont en même 
temps un territoire sacré. On y vit : 
on ne connaît rien d'autre, ni le centre 


de la ville, mi les quartiers voisins où : 
s'aventurer. :. 


l’on- craint d’ailleurs de 
Aussi défend-on farouchement ce terri- 
toire contre les incursions intéressées 


des jeunes des rues voisines, qui pour- . 


raient vouloir l’exploiter à leur: profit, 
ou qui viendraient dans l'intention de 
tirer vengeance d’une attaque passée. 


Ces guerriers, ces patriotes du trot- 
toir, qui sont-ils ? 


-Ce sont les adhérents de gangs pou- 
vant avoir jusqu'à une céntaine de 
membres. Les plus jeunes ont tout juste 
-passé la dixième année. Les plus vieux 
n’ont pas vingt ans. Beaucoup sont ve- 
nus d'eux-mêmes à la bande. D’autres 
l'ont fait par peur. Les filles, souvent 
plus violentes que les garçons au cours 
des combats, sont parfois aussi la Cau- 
se des batailles rangées entre bandes ri- 
vales : elles connaissent très tôt l’usa- 
ge et la valeur de leurs charmes. 


Mais pourquoi ces bandes ? Qu’ est-ce 
qui pousse enfants et adolescents à se 
. grouper ainsi « pour le meilleur et pour 
le pire » ? à 


La cause profonde delit sans doute 
s'exprimer ainsi : ces jeunes ont très 


‘gens à détrousser, dans 
contre les bandes rivales, voire même 
‘‘ dans les infractions aux règles intérieu- 


vite le sentiment de leur solitude au 


milieu de la foule grouillante qui les 
entoure, dans des bâtiments pouvant 
abriter jusqu'à trois mille. familles. 


L'adhésion au gang est le premier effort 


pour briser cette solitude. : 


Mais la famille ? Les parents ont 
trop à faire pour « se défendre » de 
leur côté pour pouvoir s'occuper des en- 
fants. À la campagne et dans notre 
vieille Europe, ces parents-là considé- 
reraient plus ou moins consciemment 
leur progéniture comme de la main- 
d'œuvre à bon marché. À New-York, ces 


jeunes forment une division de l’armée 


des chômeurs. 


L'adhésion au gang fait naître la ca- 
maraderie, voire même l’amitié, c’est-à- 


dire cette « chaleur humaine » dont ils 


manquent tous à leur départ dans l'exis- 
tence. Un orphelin déclare : « Personne 
ne tient à moi. Il n'y a que les gars de 
la bande. »., 


Elle permet aussi d'affirmer sa per- 


sonnalité, d'une manière ou d’une au- 


tré : dans les expéditions contre les 


les combats 


-res du groupe. Car chaque groupe a ses 


s 


lois, son code — sommaires, comme on 


peut bien. penser. 


Un fragile bonheur s'échafaude donc 
pour les enfants comme pour les ado- 
lescents dans ces groupes auxquels le 
hasard de leur résidence nus a fait ap- 


: partenir. k 


. Misère, solitude, besoin de s'affirmer, 
de se sentir les coudes avec d’autres 


‘jeunes, est-ce que ce ne sont pas là les 
. causes mêmes qui créent la délinquance 


juvénile chez nous ? Il ne faut pas en 
douter. Si l’on y ajoute les tares phy- 
siologiques, ici comme là, le ati sera 
complet. 


A cela quels remèdes ? Il est bien 
évident que les cours de moräle « ex 
cathedra >» ne servent strictement à 
rien. Ils font partie du décor dans le- 
quel se meuvent les enfants et les ado- 
lescents, lorsque ceux-ci sont obligés de 
fréquenter les établissements scolaires, 
mais leur état pitt n'en est pas 


. changé. 


De même les bénisse des assis- 


_ tantes sociales ne peuvent pratiquement 
: rien : ni aide momentanée utile, ni aide 
à longue échéance efficace. 


Ne parlons pas des interventions po- 
licières 
force des choses, toujours trop tard, 
c'est-à-dire après les drames pour rele- 
ver les victimes et incarcérer les fau- 
teurs de troubles. Le rôle des polices 
n'est pas préventif (il n’est pas davan- 


tage curatif !), il consiste simplement, 


en quelque sorte, à « faire la part du 
feu », à empêcher qu'une querelle re- 


naisse à peine éteinte. 


: elles se produisent, par la. 


\ 


Le ma court; LA DÉLINQUANCE JUVÉNILE 


Or, c’est pourtant dans le domaine so- 
cial, et plus spécialement dans celui de 


la jeunèsse que prévenir vaut mieux . 


que guérir. Les pouvoirs publics, un peu 
partout, en ont conscience, mais laissent 
entendre que cela coûte très cher. Cu- 
rieux temps que celui où l’on préfère 


les investissements dans les œuvres de 


mort plutôt que dans les œuvres de vie. 
Où les savants doivent quêter sur la voie 
publique pour équiper une salle d’opéra- 
tion moderne quand un fabricant 
d'avions ruisselle des milliards de cré- 
dits militaires. Où les enfants et les 
adolescents vivent dans des taudis d’un 
style nouveau: des gratte-ciel! mais 
n’en sont pas moins privés des joies de 
leur âge, et d'avenir. A Brooklyn, cer- 
tains garçons envisagent comme une dé- 
livrance le moment où ïls accompliront 


.leurs obligations militaires ! 





Dans les conditions où ils s’exercent 


aujourd’hui, les efforts des éducateurs 


sont vains. Les écoles spéciales créées 
à New-York ne suffisent pas aux be- 
soins. 


Le changement qui s’est opéré chez 
nous dans ce qui était hier des bagnes 
d'enfants est insuffisant, et d’ailleurs 
arrive trop tard. 


Pourtant, chez nous aussi, déjà quel- 
que chose préfigure ce qui aurait des 
chances de joindre l'efficacité individuel- 
le à l'efficacité sociale. Les écoles de 
plein-air, les colonies de vacances, les 
classes de neige arrachent pour un temps 
les adolescents et les enfants à l’empri- 
se de leur milieu, et c’est aussi utile à 
ceux qui n’ont aucune chance de deve- 
nir délinquants qu'aux autres. 


Pdur ces derniers, un simple dou 


ment momentané hrs per seulement : 


nécessaire. 


Eh» faut en même temps une prise de 
conscience de la déchéance qui les me- 
nace et la possibilité d’un libre épanouis- 
sement de leur personnalité. 


Dans cet ordre d'idées, il faudra .cer- 


‘tainement s'inspirer de ce qui a été fait 


dans les « Républiques d'enfants » nées 
de la guerre pour les orphelins apatri- 
des. Sans païler de la lutte contre la 
misère ” les taudis. 


IL. d: a heaucoup à faire, partout, et 
il faudrait faire vite. 


Ludo LAUMIERE._ 


Conférence au  Pré-Saint- Gervais 


Ce soir, vendredi 16 mai, salle des 
fêtes de la Mairie, conférence organisée 
par « Les Amis de Sébastien Fawre » 


sur « Lourdes et ses. conséquences », 


avec le concours du Dr Guy Valot et de 
Charles-Auguste Bontemps. La contra- 


diction sera assurée par des conféren-. 


ciers catholiques. 





LIBERTE 


Des singes 


et des hommes 


L existe dans plusieurs pays civilisés 
une société protectrice des animaux 
. qui s'efforce de jouer son rôle et on 
ne peut que l’en féliciter, car, protéger 
les bêtes est une manifestation de la 
sensibilité humaine. L'homme en effet 
qui, de tous les animaux, est le seul à 
posséder la notion de la. mort — les au- 
tres n’ont qu’un instinct de conservation 
— peut protéger la vie du lion; le lion, 
lui, qui n’a que la notion de la faim, 
peut dévorer l’homme. 


C'est donc cette société protectrice 
des animaux qui proteste par un com- 
muniqué vigoureux à la presse contre 
les Russes qui envoient la chienne Laïka 
dans un spoütnik ; c’est elle qui s’élè- 
ve avec indignation contre-le projet des 
savants d'expédier des _ vers la 
Lune. 


. Je n'ai pas vu, dans.la protestation de 
ladite société, qu’il fût question d'au- 
tres animaux as des singes, et si ce 
communiqué n’a pas été tronqué, je me 
sens fondé à dire que les protecteurs ne 
remplissent pas tout à fait leur office. 
Car si l'on se mêle de protéger les bê- 
tes, il n’est pas possible RAR des 
discriminations. 


J'habite un pays où l’on est friand de 
la chair du cobaye, vulgairement appe- 
lé cochon d'Inde. C’est un animal très 
résistant qui, même décapité, frémit. 
longtemps encore, alors on l'ébouillante 
ce qui, en outre, permet qu'on le dé- 
pouille plus aisément. J’ai vu un brave 
homme ‘sensible s'indigner et fulminer 
contre cette méthode assurément bar- 
bare, puis, épuisé, aller Se ‘restaurer 
d'une douzaine d’'huîtres bien fraîches 
et d’une langouste cuite une heure plus 
tôt, jetée ficelée et bien vivante dans 
un court-bouillon. 


I1 faut protéger les animaux : il est 


‘ parfaitement connu que dans les en- 


droits où, par des insecticides puissants, 

on a détruit les sauterelles, les arai- 
gnées et les coléoptères, les oiseaux ont 
totalement disparu faute de nourriture. 

Reste à savoir ce qu’il convient de pro-. 
téger le plus : les insectes des oiseaux 
ou les oiseaux des entreprises malfai- 


difficile à résoudre. Il y en a d’autres : 
faut-il protéger le mouton, le poulet, le 
bœuf, le cochon, etc. de la boulimie de 
l'homme ? 


Et puis, en ce moment, Dites dort 
en Afrique, il y a des chiens dressés à 
faire la guerre et des chevaux immatri- 
culés militairement qui meurent chaque . 
jour d’une balle ou d'un éclat de :gre- 
nade. Quelle est la société protectrice 
qui est intervenue pour assurer. la sau- 
vegarde de ces bêtes dont on ne parle . 
jamais ? 


‘Enfin ne conviendrait-il pas aussi de : 
protéger l'homme (cet animal) de. 
l'homme lui-même -? 


| Robert GAILLARD 








EPUIS quelques mois, des 
témoignages de choix nous 
apportent la révélation 


HN 


vailler pour un salaire de fa- 
mine, il décide de dévaliser un 


Un témoignage sur | Espagne d'aujourd'hui 


nourriture soit acceptable et, à 


“oué qu’elle projette sur les 
problèmes, nous fait vivre avec 
eux le drame. Dans le livre de 
Romero, la pauvreté est là, à 
chaque page, à chaque ligne. 











santes de l'homme. C’est un problème .. 














d’un réveil ‘les Lettres espa- 

gnoles. Après de longues an- à propos duquel on a évoqué 
nées d’un sommeil de plomb, ce- « L'Adieu aux Armes », de 
lui de l'oppression et de l'as- rte a pour sujet la 


phyxie intellectuelle et morale, 
de jeunes écrivains espagnols 
appartenant à la nouvelle géné- 
ration, nous présentent des œu- 
vres importantes, remarquables, 
et qui surtout sont autant de 
signes annonciateurs d’un pro- 


chain renouveau politique et so- , 


cial au-delà des Pyrénées. 
Ainsi, dans « Jeux de mains », 
de Juan Goytisolo, l’auteur évo- 
que avec talent et d’une manière 
saisissante, l'inquiétude de la 


jeunesse dans la bourgeoisie Ca-, 


talane. « El Jarama », de Ra- 
phaël Sanchez Ferlosio, nous dé- 
peint les misères, les amours et 
les loisirs des jeunes Madrilè- 
nes de la classe moyenne, un 
dimanche à la campagne. « Le 
Poids des Armes », de Ricardo 
Fernandez de la Reguera, pu- 
bé aux Editions Albin Michel, 


guerre . eivile espagnole, dont 
l’auteur nous a tracé un tableau 
atroce, inoubliable, hallucinant. 

Et « Les Autres », de Luis 
Romero, dont une traduction par 
Noël Calef vient de paraître 


chez Robert Laffont, dans la 


collection « Pawvillons », frôle le 
chef-d'œuvre. Ce n’est d’ailleurs 
pas le premier roman de lau- 
teur, âgé aujourd'hui de qua- 
rante et un ans, qui a débuté 


‘dans les lettres par « La No- 
‘ria », qui fut écrite à Buenos- 


Aires, dans une cuisine, le soir, 
après le travail, et qui obtint, 
en 1951, le prix Nadal, le Gon- 
court espagnol. « Les.Autres », 
par contre, a été rédigé en 
Catalogne, A  Barfcelone, un 
homme se révolte contre la mi- 
sère qui, de tout temps, a ac- 
cablé les siens, Fatigué de tra- 





encaisseur. Il lui faut, de toute 
nécessité, changer de vie avant 
qu'il ne soit trop tard, avant 
que, comme sa propre mère, son 
amie, Carmela, ne soit vieille 


. prématurément, « avant qu’une 


machine ne l’ait mutilée à ja- 
mais, ou qu’il ne soit arrêté pour 
avoir fendu le crâne de son pa- 


‘tron, à force de l'entendre ré- 


péter que ses ouvriers vivent 
mieux que lui.» Mais le destin 
interviendra pour contrecarrer 
ses desseins pourtant minutieu- 
sement élaborés. L’encaisseur, 
le vieux Portalo est retenu, ce 


jour-là, chez lui, où sa femme 


agonise. À sa place, c’est un 
jeune employé, José Matéo 
Mora, qui est chargé d'aller 
encaisser l'argent à la banque. 
Et, c'est ce frère de misère, 
dont le salaire ne lui permet pas 
d'être dans une pension, où la 


. succomber, 


. tres ». 


plus forte raison, d’épouser la 
jeune fille qu'il aime, et qui 
doit encore subvenir aux besoins 
de sa mère, que l’ouvrier, vic- 
time d’un terrible engrenage, 
blessera grièvement, avant de 
après une haras- 
sante poursuite, aux blessures 
qu’il a lui-même reçues. L’hom- 


me jamais ne sera riche, Car- 


mela n’aura jamais son man- 
teau d'hiver. Apparemment, 
« la journée est finie ; justice 
est faite. Tout est conforme à 
l'ordre établi >. Mais, Luis Ro- 


mero, lui, étend sa sympathie 


à tous ces exploités privés, au 
même titre que l’agresseur, ano- 
nyme, dont nous ne connaîtrons 


jamais le nom. 


Le récit est fort adroitement 
conté. Pour chacun, au fond, 
tous également sont « les au- 
Ainsi, la diversité des 


points de vue, par l'éclairage 


nous montre, 


On la sent qui détermine les ré- 
flexes des personnages, leurs. 
projets, leurs rêves, toute leur 
existence. Mais, plus obsédante 
encore que cette présence, il y 
a celle d’un immense espoir 
déçu, celui qu'avait fait naître 
la Révolution, et que la guerre 
civile a provisoirement enterré. 
Presque chacun des personna- 
ges le porte en lui, comme une 
nostalgie, comme un remords. 
Mais Luis Romero, lui, est un 
ami, tout autant qu’un écrivain. 
Sa générosité ñaturelle le porte 
à un amour profond de son pro- 
Chain. Aussi son roman « Les 
Autres > est un roman de ré- 
volte et aussi d'amour. Avec 
uné simplicité déchirante, il 
dans toute sa 
réalité tragique, la condition 
présente de l'homme espagnol. 


Serge RADINE. 



































LIBERTE 














Les comptes de la Nation 


L 

A Commission des comptes’ de la 
L Nation vient d'évaluer la produc- 
tion nationale pour l’année 1958 à 
23770 milliards. Il s’agit d’un pronos- 
tic et, comme tout pronostic, celui-ci 
est sujet à caution. Il a été obtenu en 
appliquant à la production de l’année 
1957 les pourcentages réels d’augmen- 
tation jusqu'ici enregistrés et le correc- 


tif de dévaluation de la monnaie résul- 
‘tant de l « opération 20 % > décrétée. . 


par M. Félix Gaillard le 10 août 1957. 

Par le même procédé mais en pre- 
nant comme base de calcul la produc- 
tion de l’année 1956 — pour 1957, le 
chiffre n’avait pas encore été publié — 
et en lui appliquant les pourcentages 
d'augmentation brandis depuis comme 
des bulletins de victoire par les. gouver- 
nements Bourgès-Maunoury.et Gaillard, 
nous étions, dans un précédent numéro, 
“arrivés à un chiffre qui, disions-nous, 
devait approcher les 30.000 milliards. Si 
_ les calculs de la Commission des 
. Comptes de la Nation sont confirmés 
par l'expérience, elle aura mis en évi- 
dence la démagogie gouvernementale et 
c’est la première leçon +: nous tire- 
rons des faits. 


Un temps, les grands hommes d'Etat 
dont la France a le privilège avaient 


espéré renverser la situation. Le 10 août 


: 1957, M. Félix Gaillard n'avait pas 
hésité à promettre qu’à partir du 
1 janvier 1958, de déficitaire, la 
balance commerciale de la France 
deviendrait excédentaire. Nous sommes 
au 15 mai et les résultats connus éta- 
blissent qu’en moyenne le déficit est 
de lordre de 40 milliards par mois. 
Total pour les quatre prèmiers mois : 
160 milliards, soit plus de là moitié des 
273 milliards de francs (650 millions 
dé dollars), que M. Jean Monnet reste 
censé avoir rapportés de son voyage à 
Washington, en janvier dernier. 


. La Commission des comptes de la 
Nation laisse dire qu'à ce rythme les 
273 milliards seront. absorbés vers la 
fin novembre, La vérité, c'est qu'à ce 
rythme, ils le seront mathématique- 
ment vers le 14 juillet. 


* 


Les gens âvisés — sur ce point, au 


moins, ils le sont — que, depuis un 
mois, le Président de la République 
consulte ou charge de dénouer là crise 
ministérielle sont unanimes: le  pro- 
chain gouvernement devra demander 
de nouveaux impots au Parlement. 


On parle. de 80 milliards. Visiblement, 
ce chiffre anodin (hélas !): n’a aucune 
commune mesure avec les réalités et 
n’est lancé que pour ne point trop effa- 
roucher l'opinion. Je n'en veux pour 
preuve que ceci : les mêmes qui parlent 
de 80 milliards d'impôts nouveaux disent 
aussi que, pour 1958, l'impasse prévue 
à,600 milliards atteindra vraisemblable- 


- ment 900 milliards. Dans ce cas, s’il ne 
veut pas se voir automatiquement sup- . 


primer ce qui reste à percevoir des 
273 milliards de M. Jean Monnet, c’est 
300 milliards d'impôts nouveaux et non 
80 que le prochain gouvernement de- 
 vrait demander au Parlement car, pour 
ce qui est de la possibilité de lancer un 
emprunt dans l’atmosphère de marasme 
où les affaires sont en train de tom- 


‘ber, tout le monde conviendra qu'elle 


est bien aléatoire. 
. 300 milliards !. 


Parbleu : rien que pour le déficit de 


la balance commerciale pour. les quatre 
‘premiers mois de l’année,. déjà nous 
arrivons à 160 ! Ajoutez à cela le main- 
tien du contingent sous les armes en 
Algérie pour trois mois supplémentai- 
res, et vous ne serez pas loin de comp- 
te, pour peu que la tournure prise par 
la guerre d'Algérie à la suite de la 
conférence de Tanger nécessite quelques 
menues dépenses imprévues. 


La Commission des comptes de la 
Nation émet l’avis que le redressement 
de la situation ne peut résulter d’une 
augmentation des impôts qui se réper- 
cute sur les prix et les augmente, 
ce qui rend plus difficiles encore les 
possibilités d'exportation. Dans une pé- 
riode où les prix de toutes les nations 
baissent sur le marché mondial, en rai- 
son de la récession générale, ceux de 


la France. ne cessent de monter, dit- 
elle, A tel point que la baisse de 20 
décrétée sur la monnaie par M. Félix 
Gaillard est déjà entièrement absorbée, 
que les touristes en sont revenus au 
change parallèle et que le montant 
total de nos exportations en produits 
manufacturés n'atteint que tout juste la 
somme nécessaire pour nous réapprovi- 
sionner en matières premières et en 
énergie ! Le déficit provient de ce que 
nous importons en plus : beurre, vin, 
essence, etc. 


Ce raisonnement tient. Il est en tout 
cas pleinement vérifié par les faits. 


Mais, le remède ? 
“+ 


Voici le remède proposé par la 
Commission des comptes de la Nation : 


arrêt radical de toutes les importations : 


qui ne relèvent pas des besoins de 
l'industrie, rétablissement du contingen- 
tement, des cartes d'alimentation et, 
pour éviter le marché noir, création 
d’un double secteur. 


. Faute de quoi, prétend la Commis- 
sion, nous ne pourrons plus nous appro- 


‘ visionner suffisamment en énergie et 


en matières premières, ce qui signifie- 
rait le chômage. 


| Rappelons que cette Commission est 
présidée par M. Pierre Mendès-France, 
et disons seulement que si nous étions 


‘en désaccord fondamental avec beau- 


coup de points de sa politique générale, 
il nous avait cependant habitués à des 
prises de position sinon plus pertinen- 


tes, du moins qui résistent mieux à 


l'examen. 


I saute en effet aux yeux que si. 


toutes les nations du bloc atlantique 
prenaient la même décision de Féduire 
jusqu’à Ce point leur consommation 
intérieure, il s’ensuivrait sur le marché 
mondial un affaiblissement de la deman: 
de qui généraliserait d’un seul coup la 
récession économique et l’aggrâverait 


dans des proportions qu'on ose à peine 


imaginer. 


À cette solution, Eisenhower, qui ne 
passe pourtant pas pour un esprit avan- 
cé dans. son pays, a préféré un allége- 
ment des charges fiscales et une aug- 


mentation de la consommation :inté- : 


rieure pour maintenir, à un rythme sup- 
posé raisonnable, la rotation des capi- 
taux investis dans la production ét évi- 
ter une crise aiguë. Nous savons, cer- 
tes, que cette mesure ne serait suscep- 


tible de produire l'effet. recherché que - 


si elle était assortie d’une réforme des 
structures limitant le profit jusqu’à le 
supprimer à terme. Si on ne peut de- 
mander à Eisenhower un remède aussi 
radical, on était en droit d'espérer quel- 
que chose dans ce. sens de la part de 
M. Mendès-France, qui passe et qui 
aime à passer pour un homme de pro- 
grès. Au lieu de cela, M. Mendès-Fran- 
ce revient à la limitation draconienne 
de la consommation intérieure qui est 
le cheval de bataille de la droite fran- 


çaise la plus réactionnaire. 


Je sais: les petites sommes en pro- 
venance des salaires et des traitements 
qui ne pourront plus être employées sur 


_le marché intérieur iront aux caisses 


d'épargne et l'Etat les pourra réinvestir 
dans la ‘production. Mais à quoi bon, si 
cette production ne trouve plus preneur 
sur le marché extérieur, 


. Je sais aussi : à côté du marché offi- 
ciel où l’on ne pourra s’approvisionner 
que contre tickets, à des prix rigoureu- 
sement contrôlés, il y aura un marché 
parallèle où l’on trouvera de tout à des 
prix libres de tout contrôle. 


A cette perspective, nous continuons 


à préférer la fin de la guerre d’Algé- 
rie et des réformes de structures telles 


que l’allégement des impôts, le raccour- 


cissement des circuits de distribution, la 
suppression des investissements impro- 
ductifs, l'abandon de la politique de la 
natalité et l'industrialisation du pays, 
qui nous paraissent seules susceptibles 
d'éviter la généralisation de la récession 
économique et de redresser la situation. 


On aura beau faire, d’ailleurs : il fau- 
dra bien qu’on-y vienne !. 


Paul RASSINIER. 


| litants : 








L’UNITÉ 


o 


SYNDICALE 


IRE qu’on en peut espérer la réali- 
sation dans un avenir proche se- 
rait évidemment très osé : nous 

n'en sommes pas encore là et, dans les 
milieux syndicalistes, les discussions qui 
ont lieu sur le thème commencent à pei- 
ne à se dégager de la conception de 
l'unité purement administrative qui est 
la forme dans laquelle l’idée en avait été 
lancée le 15 juin 1957. Contre ceux qui 
l'avaient lancée, toutes les préventions 
ne sont pas non plus tombées : rappe- 
lons qu’il s’agit de Denis Forestier (ins- 
tituteurs autonomes), Roger Lapeyre 
(transports FO.) et Aimé Pastre (du 
personnel pénitentiaire) tous trois fonc- 


tionnaires et tous trois réputés pour leur. 


syndicalisme assez timoré. Le second ne 
s’était-il pas fait remarquer récemment 
par une opposition virulente à la thèse de 


la C.IS.L. qui voulait l'an dernier, mettre 


fin à la guerre d'Algérie par des conver- 
sations directes avec le F.L.N., tandis 
que le troisième demandait un agrandis- 
sement des prisons françaises devenues 
trop petites depuis qu'on y incarcérait 
les « suspects » algériens résidant en 
métropole ? Quant à Denis Forestier, 
nos amis de l'Ecole émancipée n'étaient 
et ne sont toujours pas tendres pour ses 
indiscutables tendances à la tergiversa- 
tion et aux atermoiements. 


Tout cela donnait surtout à | « Appel 


| des trois », au surplus muet sur beau- 


coup de principes qui sont dans la tra- 
dition du syndicalisme authentique, les 
allures d’un faux départ. 

Depuis le 15 juin 1957, l’idée de l’uni- 
té syndicale a cependant fait du chemin. 
Pas assez, certes, pour replacer le 
1 mai dans l'atmosphère de ses origi- 


-nes, mais assez tout de même pour per- 


mettre à Denis Forestier d'écrire, dans 
le dernier numéro de L'Ecole libératrice 


(organe du Syndicat national des Insti- 


tuteurs âutonomes) : 


« Le 15 juin 1957, i y ait trois mi- 
un de F.0., un de la C.G.T., un . 


autonome. Le Premier. Mai 1958, il y a 


850.000 travailleurs syndiqués, dix-huit 


organisations syndicales (4  C.G.T., 
5 F.0., 9 autonomes), bien des accords 
transmis à titre individuel, des. contacts 
établis dans de grandes ou d’autres 


se préparant. ». 


Ce résultat est d'autant plus es 
ciable que Denis Forestier l’enregistre 


en publiant conjointement La charte * 


d'Amiens, ce qui traduit, quelles que 
soient les intentions qu'on lui puisse 


prêter, un état d'esprit très différent et : 


plus louable que celui dans lequel il 
était lorsqu'il apposa sa signaturé au 


‘bas de l’ « Appel des trois ». 


On discutera donc, maintenant, de 
l'unité syndicale dans les perspectives 
de la Charte d'Amiens. Nous n'avons 


pas fini d'entendre dire par les profes- 


sionnels du syndicalisme qu'il s'agit 
d’un document dépassé et, dans une cer- 
taine mesure, c'est vrai. Trois choses, 
pourtant, sont toujours d'actualité : 


1. Une affirmation sur le but à attein- 
dre :\ 

« La C.G.T. groupe, en dehors de tou- 
te école politique, tous les travailleurs 
conscients de la lutte à mener pour la 
disparition du salariat et du patronat. » 


2. Une définition de la méthode à 
employer : 

« Dans l’œuvre réhiules quoti- 
dienne, le syndicalisme poursuit la coor- 
dination des efforts ouvriers, l’accrois- 
sement du mieux-être des travailleurs 
par la réalisation d’'amélioratians immé- 
diates, telles que la diminution des heu- 
res de travail, l'augmentation des salai- 
res, etc. 

» Mais cette besogne n’est qu'un côté 
de l’œuvre du syndicalisme ; il prépare 
l'émancipation intégrale qui ne peut se 
réaliser que par l’expropriation capita- 
liste ; il préconise comme moyen d’ac- 
tion la grève générale... » 


3, Une déclaration d'indépendance du 
syndicalisme : 


« L'action économique doit s'exercer : 


directément contre le patronat, les orga- 
nisations confédérées n'ayant pas, en 
tant que groupements syndicaux, à se 
préoccuper des partis et“des sectes. >» 

Si l'unité syndicale est possible, c’est 


seulement par un retour à ces principes 


Et, dans cette perspective, 


qui posent le problème de la transfor- 
mation des structures et situent nette- 
ment l’action militante. 


Denis Forestier nous dit que 350.000 


. Syndiqués en discutent dans ce sens. Ce 


sont pour la plupart des fonctionnaires 
ou des assimilés. Mais j'ai des exemples 
précis qui tendent à prouver que cette 
discussion est en train de descendre 
dans la classe ouvrière proprement dite: 
deux ou trois unions départementales de 
la C.G.T.-F.O. (Loire-Atlantique, Saône- 
et-Loire, Alpes-Maritimes) et une équi- 
pe de francs-tireurs du syndicalisme 
hostiles à toutes les centrales qui publie 
chez Renault La Tribune ouvrière, la- 
quelle en est à son 44° numéro et parle 
régulièrement, depuis quelques mois, de 
la grève générale pour mettre fin à la 
guerre d'Algérie et promouvoir la ges- 
tion ouvrière des entreprises. Chez les 
cheminots et traminots,- les syndicats 
autonomes qui essaient de se maintenir 
dans la tradition du syndicalisme révo- 
lutionnaire gagnent du terrain, une grè- 
ve l’a prouvé. Chez les postiers de F.0., 
on en est revenu des revendications 
hiérarchisées. 

Ce sont là aussi des résultats appré- 
ciables — si appréciables qu'ils ont 
obligé les comités confédérés de la 
C.G.T. et de la C.G.T.-F.0. à se préoccu- 
per de la question et à prendre position 
par la voix de leurs secrétaires respec- 
tifs Bothereau et Frachon. 

Dans une situation économique cha- 
que jour plus grave que la veille et dont 
les partis n'arrivent pas à sortir autre- 
ment qu’en lui demandant des sacrifices 
toujours plus difficilement supportables, 
la classe ouvrière ne peut manquer de 
sentir le besoin d'une action concertée. 
l'idée de 
l'unité syndicale dans la voie tracée par 
l'essentiel de la Charte d'Amiens est 


sûrement ABRSISe à d’autres développe- 
ments. 


Jéns-Pool PONS. 


L'ARMÉE 
FASCISTE 
tente un 
mauvais coup 


Voilà des semaines 
que nous devinions ce 
qui se tramait là-bas et 
que nous nous effor- 
cions de mettre en 
garde les organisations 
ouvrières contre un 
éventuel coup d’Etat 
des militaires. 


Celui-ci est amorcé 
depuis hier soir mardi. 


Mais léchouera 
grâce aux syndicats ou- 
vriers qui vont se dres- 
ser unanimes pour em- 
pêcher. que cet attentat 
réussisse. 


Que les centrales 
syndicales se hâtent !: 


Puis, lorsqu'elles au- 
ront paré au plus ur- 
gent, il faudra qu’elles 
imposent alors la fin 
du conflit algérien. Et 
qu’elles liquident les ar- 
mées, qui sont non seu- 
lement un danger de 
guerre, mais également 
un danger en temps de 
paix. 

Vive la liberté ! 








EPUIS que la bannière étoilée flotte 

de la Floride à lOregon et de la 

Californie à la Nouvelle-Angle- 
terre, les sanglantes querelles qui 
opposèrent pendant des siècles les 
Sioux et les Cheyennes ont perdu beau- 
coup de leur imoprtance et beaucoup 
de leur gravité, ë 

Il semble même que les générations 
nouvelles de Cheyennes et de Sioux nées 
dans les réserves aient tendance à en 
perdre le souvenir, et que tant d'actions 
d'éclat dont Wakantanka s'entendit ja- 
dis rendre grâces aussi bien dans un 
camp que dans l’autre soient en passe 
de sombrer en un profond oubli. 

Et pourtant ! 

C’est toute une vaste tranche de l'his- 
toire humaine qu'embrassent ces guer- 
res mémorables, toute une épopée ho- 
mérique où le chapitre de l'honneur se 
relie aux pages de gloire ; et les gratte- 
ciel pourraient nous conter des choses 
sublimes s'ils avaient pris la peine de 
recueillir la légende des anciens tipis 

et des wigwams disparus. 

Les Sioux habitaient les forêts où l’on 
chasse, et les Cheyennes le bord du 
grand fleuve où l’on pêche. 

Quand les Sioux avaient envie de 
manger du poisson, ils étaient obligés 
d’envahir le pays des Cheyennes ; et 
quand les Cheyennes manquaient de 


viande fraîche, ils se ruaïent sur le pays 


des Sioux. 


Comme les uns et les autres étaient 


extrêmement jaloux de l'intégrité, de 
l'indépendance et de l’inviolabilité de 
leur territoire respectif, chaque incur- 
sion donnait lieu à une défense, à une 
riposte, et la lutte était à peu près 
continuelle. 

T1 en résultait une haine héréditaire 
et inexpiable entre les deux peuplades, 
haïne attisée de part et d'autre par les 
poètes. « Vous ne l’aurez pas, notre 
Mississippi cheyenne ! », clama un Tyr- 
tée à peau cuivrée. À quoi un grand 
lyrique sioux, épique à ses heures, ré- 
pliqua du tac au tac : « Nous l'avons 
eu, il a tenu dans notre outre en peau 
de bison ! » 

Un proverbe sioux affirmait : « Le 
meilleur des Cheyennes est un Cheyenne 
mort. » Quant aux Cheyennes, ils al- 
lâient répétant ce distique que se 
transmirent les générations et qu'a tra- 
duit du bas-osage l’éminent érudit et 
fin lettré Kidonkaponduca : 

Les Sioux sont des Appalachiens 

Qu'il faut tuer comme des chiens. 

Il arrivait pourtant que les deux per: 
plades se réconciliaient ; c'était quand 
elles trouvaient avantage à s’allier 
contre une troisième, par exempe les 
Pawnies, les Cherokees où les Chok- 
taws. j 

Mais c'était l'exception, 

En règle générale, Sioux et Cheyen- 


nes se haïrent et s'entretuèrent jusqu'au 


jour où parut :l'Enorme, le Géant, le 
Colosse, qui détruisit les deux petites 
nations et parqua leurs débris däns ce 
qu'on appelle les réserves. 

Les réserves ! 


Désignation locale et euphémique de 
l'univers concentrationnaire….. 


Là se poursuivit, norne, l'existence 


des Sioux et des Cheyennes, réduits en 
-ncmbre, contraints désormais de chas- 
ser et de pêcher ensemble (chichement, 
d’ailleurs, car le poisson et le gibier y 
sont rares), privés de toute raison 
de se quereller. 

Quelques-uns, incorrigibles, gardent 
la nostalgie du passé et s'offrent Pillu- 
sion qu'il en subsiste quelque chose. 

Parfois, un vieux Cheyenne soupire : 

— Nous sommes quand même un 
grand peuple, et nous avons une grande 
histoire. Les Sioux ne nous ont jamais 
fait peur. Personne ne peut contester le 
rayonnement d’un Cut Nore ou d’un 
Yellow Hand... 

Un vieux Sioux murmure, 
côté : 

— Une nation comme la nôtre ne 
peut pas mourir. Les Cheyennes ne nous 
ont jamais vaincus. Nous sommes du 
gang de Sitting Bull et de Red Cloud. 

L'un d'eux va jusqu’à dire, tout bas : 

— Nous avons perdu une bataille, 
hous n'avons pas perdu la guerre, 

Et certains refusent de collaborer 
avec le vainqueur, se y:'quent de lui ré- 
sister et attendent la libération. 

Mais les hommes blancs qui surveil- 


de son 





LES SIOUX ET LES CHEYENNES 


lent les réserves, les citoyens de 
l'Enorme, du Géant, du Colosse, ne sa- 
vent point qui fut Yellow Hand, et, 
sans les < westerns », n'auraient jamais 
entendu parler de Sitting Bull. 


L'Amérique n’a pas eu le monopole de 
ces tribus querelleuses conduites à 
l'extermination par leur entêtement à 
ne pas évoluer et leur persévérance à 
se faire la guerre entre elles. 

L'Europe aussi a connu un certain 


nombre de peuplades acharnées à s’en- 


tr'égorger et à s’arracher la terre, ses 
richesses, ses habitants. 

Ainsi, deux d’entre ces tribus, vérita- 
bles Sioux et véritables Cheyennes du 
Vieux Monde, possédaient l’une le fer, 
l'autre le charbon. 4 

Elles se livrèrent une guerre. perpé- 
tuelle, pleine d’atrocités horribles et de 
faits d'armes fabuleux, pour se procu- 


“rer ce qui leur faisait défaut, jusqu’au 


jour où parut l'Enorme, le Géant, le 
Colosse, qui les obligea à mettre en 
marché commun leur charbon et leur 
fer au lieu de se les disputer. 


Les deux peuplades, et quelques au- 
tres-guère plus sages, ont déposé les 
armes à regret sous l'œil du Colosse, 
de l’Enorme, du Géant. 

De temps à autre pourtant, un sur- 
saut d'héroïisme infantile un accès de 
bellicisme primitif, une  récurrence 
d'ancestrale agressivité, s'emparent de 
ces nations à peine sorties des ténèbres 
barbares, et les voilà qui s’empoignent 
de nouveau. 


-I1l y a une quinzaine d'années, les 
Cheyennes, en proie à une vraie dé- 
mence, s'étaient répandus sur tout le 
continent. à 


Aujourd’hui, ce sont les Sioux qui 
guerroient inlassablement de: l'autre 
côté de la Grande Eau. 

Malgré les palabres, les grands 
conseils, où Yon brandit le calumet de 


la paix, impossible de convaincre cette | 


peuplade turbulente d’enterrer le toma- 


-_hawk une bonne fois. 


L'Enorme, jusque-là, a laissé faire ces 
sauvages ; mais. 

Mais il donne des signes d’impatience; 
il commence à en avoir assez ; il va 
finir par se fâcher ! 


. Et ceux qui refusent de comprendre 
qu'il faut s'adapter à la paix exigée par 
les Géants, par les Colosses, et ne plus 
céder aux puériles tentations de gloire 
héritées de temps révolus, risquent 
d’être parqués comme les Peaux-Rou- 


_ ges : Sioux et Cheyennes en tas, pêle- 


mêle... * 


Ils auront beau invoquer leurs Yel- 
low Hand, leurs Red Cloud et leurs Sit- 
ting Bull. 

L’'Enorme ne connaît pas Bayard. Le 
Géant n'a jamais entendu parler de 


. Du Guesclin. 


Et le Colosse se fout de Jeanne 
d'Arc à un point dont on n'a aucune 
idée chez les Sioux. 


Pierre-Valentin BERTHIER. 





Les revirements sensationnels ! 


Le numéro du 24 avril de « Rivarol » 
contient un monument littéraire élevé, par 
un certain Bernard Laforest, à la gloire des 
pétroliers anglo-saxons. 

Les deux pages du milieu, s'il vous 
plaît !… Titre sur huit colonnes : « La vé- 
rité sur les histoires (sic) de pétrole. » 

Nous n’analyserons pas cet article. Le 
thème en est que « les Etats-Unis n’ont pas 


= 


de pétrole à vendre », que « les bénéfices 


réalisés par la Shell ou la Standard Oil re- 
viennent en grande partie à la France », et 
autres billevesées. 

Ce que nous dirons, par contre, c'est que 
cette thèse est soutenue — à la place d’hon- 


neur ! — dans un journal dont tous les 


collaborateurs posaient jadis la quest:on sui- 
vante : « Faut-il réduire l'Angleterre en es- 
clavage ? » et vitupéraient les Etats-Unis. 


« Rivarol » a sans doute publié cet hom- 
mage aux pétroliers anglo-saxons par ma- 


nière de déclarer qu'il était prêt à entrer 
dans le système. 


C'est d’ailleurs très normal : le système 
a fait tant de pas vers ses thèses fascistes 
depuis la guerre d'Algérie, que « Rivarol » 
en fait à son tour un vers lui. La politique 
du gouvernement et celle de ce journal 
s'identifiant, il n’y a plus de raison qu'elles 
soient menées séparément ou contradictoi- 
rement, < 



































NE affiche représentant Brigitte Bar- 
U dot tous charmes dehors vient de 
soulever lire des messieurs-d’âmes 

sante. 

A la suite d’une féroce campagne de 
presse ces affiches furent recouvertes. 

Nous pouvons nous demander si Ce Sa- 
botage de la publicité d’une marchandise 
bien française est tolérable à une époque 
où le manque de devises anémie notre 
commerce. Mais les incidences économi- 
ques de ce scandale n’échapperont cer- 
tainement pas à la perspicacité de Ras- 
sinier qui traite de ces questions à quel- 
ques colonnes d'ici. Nous n'examinerons, 
nous, que l'aspect moral du problème, as- 
pect souligné par le traditionnel père de 
famille indigné qui déposa une plainte et 
entama ces jours-ci un spectaculaire pro- 
cès : ses filles auraient été troublées par 
la nudité de notre B.B. nationale. 

Sans parler de la mémorable affiche de 
« La P.. respectueuse » que quelques c.…. 
officiels censurèrent, nous cC.nûmes, en 
France, quelques éruptions de pudeur de 
la même veine. 

J'ai toujours trouvé surprenant que lon 
attribue un pouvoir suggestif dangereux 
à ces navrantes affiches de cinéma qui 
dévoilent quelques demi-livres des tétons 
d’une vedette ou un quartier de son fes- 
sier. En un mot ces exhibitions de crou- 
pions me semblent cuculs. 

Je pense que le bon goût du public ga- 
gnerait à la disparition de la plupart de 
ces affiches, par contre je trouve de fort 
mauvais goût que des bonnes âmes lexi- 
gent au nom de la vertu menacée de nos 
“enfants. 

Si tout ce qu'il y a de clair et de frais 
dans un enfant pouvait être souillé par 
ces pauvres barbouïllages cela ne vau- 
drait pas la peine de s’en préoccuper. 
Leur pureté n'est pas à la merci d'une 
paire de cuisses plus ou moins dénudées. 
La vérité est que nous heurtons là un des 
tabous les plus stupides des Eglises chré- 
tiennes. j 


les problèmes sexuels ne devient malsaine 
que lorsqu'elle doit se satisfaire secrète- 
ment dans la honte dont l'entourent les 
âmes constipées. Un enseignement sans 
mystères chasse le vice aussi sûrement 
que le créent l'ignorance et l'hypocrisie. 

Ces vérités rebattues n’ont pas encore 
atteint l’intellect de ces édifiantes person- 
nes qui, au nom des bons principes, in- 
terdirent à la terre de tourner, et corri- 
gèrent un beau jour les errements d’une 
Eglise plongée dans de telles aberrations 
que, depuis sa création, elle ornait impu- 
.diquement ses temples de reproductions 
. ‘de l'homme -tel que l'avait inventé un 
Créateur fâcheusement inconscient de ses 
responsabilités. ; 

Curieuse morale. qui avait horreur de 
l'eau et qui, pour flatter l’'odorat du Sei- 
gneur, mêlait à l'odeur de sainteté de ses 
meilleurs fidèles de regrettables relents 
d’entre-cuisses négligées. 

Pour juger de la crasse qu’elle laisse 
dans l'âme de ses sectateurs il faut voir 
la mine sournoise de leurs têtards de bé- 
nitier dès que l’on évoque « les problè- 
mes de la chair » à portée de leurs chas- 
tes oreilles. 

Dans certaines peuplades primitives les 
pères jaloux castraient leurs fils."H n'est 
pas impossible que la circoncision et cer- 
tains tabous sexuels des Eglises chrétien- 
nes ne soient autre chose qu'une forme 
moderne de cette douce coutume. 

Allez savoir si, au travers de leurs ver- 
tueuses indignations, nos pudiques cen- 
seurs ne se consolent de ne pas pouvoir 
couper le sifflet à l'employé du gaz ou 
aux jeunes mâles de leur entourage. 
Laissons aux psychanalystes le cure- 
tage de ces subconscients en caleçons 
longs, mais constatons que les mœurs pu- 
ritaines évoquent trop irrésistiblement vi- 
‘rilités pâlichonnes, étreintes tristes et ja- 
lousies morbides pour que les pissats 
d'âme dont on les recouvre ne cachent 
pas de vilains sentiments. 

Les bons chrétiens qui ne se laissent 
pas obséder par les histoires de bistou- 
quettes sont nombreux. Alors, les autres ? 

Les autres excuseront une pauvre brute 
matérialiste d’oser leur dire que la pureté 
c'est dans le cœur que l'homme la porte, 
pas dans le caleçon. 





du Vatican et de toute l'Italie bien-pen-. 


La curiosité naturelle de l'enfant devant 








… 


| | Brigitte | Bardot 
a-t-elle le feu de l’enfer 
aux fesses ? 


Je trouve que ces amateurs des joies 
désincarnées du paradis chrétien s’occu- 


pent beaucoup trop de ce qui se passe 


entre des genoux et le nombril de leurs 
concitoyens. 


Et je n'aime pas ces façons qu'ils ont ÿ 


de faire six gosses à leur femme et de 
se taver le membre dans l’eau bénite. 


Et puis, oui ou non, est-ce le Bon Dieu 


-qui a modelé le popotin de B. B. ? Si 
oui, pour l'avoir si bien réussi il a dû îe 
faire avec amour. Alors pourquoi le ca- 
cher ? 

Ces mal-finis auraient-ils loutrecui- 
dance de vouloir donner une leçon à leur 
créateur ? 

Ils sont bien incapables d’une pareille 
insolence. La vérité est ailleurs. \ 
Abêtissez-vous leur conseillait Pascal. 

C'est fait: 


R. CAVAN. 


NATURE 
MORTE 


Rappelie-toi 
Petit soldat. 





Tu pris un chevalet 

A la triste figure. — 

Et ‘ 

Sur la toile de fond 
Poussas ton gris de guerre. 


Un léger mouvement 
Se dessina : 

Ligne bleu-horizon 
Champ de gloire 
Soleil d'Austerlitz…. 


— Allons bon ! 
Fit la critique 
Encore 

Les aurores 
De la guerre ! 


x 


Tu déchiras la toile 
Léchas quelques huiles 
Puis. attaquas 

Une sanguine. 
Peinture au couteau 
Tons tranchants 
Couleurs qui hurlent… 


Tu compris vite 
Petit soldat 

. Que c'était miser 
Sur le mauvais 
Tableau. 


Le destin est en marche 
Mais c’est sur nos 
Pinceaux. 
Jetons-lui nos palettes 
A la tête 

. Et vidons nos godets 
A ta santé ! 


+ Roland BACRI. 


2. 





RÉPANDRE SON SANG 
« UTILEMENT » 


Ce sera le slogan du prochain congrès 
de la Fédération nationale des donneurs de 
sang qui a lieu à Versailles, du 15 au 
18 mai. 

Le public se passionne pour les articles 
de Jean Eparvier dans « France-soir » sur 
les opérations « à cœur ouvert » ou pour 
les émissions de Pierre Bellemare. Mais on 





sait peu que — s’il faut des donneurs de 
sang pour réaliser les miracles de la chi- 


rurgie moderne — le sang donné pour ces 
interventions spectaculaires représente une 
infime partie des immenses besoins des éta- 
blissements hospitaliers et des cliniques. Il 
n'y a pas que les « cœurs ouverts », il y 
a aussi les accidents du travail, de la route, 


les brûlés graves pour qui il faut chaque 


jour des litres de sang et de plasma. 
Pour calmer tous les scrupules des paci- 
fistes, il faut dire que l’armée subvient elle- 
même à ses propres besoins. Mais nous 
ajoutons que les donneurs de sang béné- 


voles pourvoient, eux, avec peine, aux be-_ 
soins civils, lesquels s’accroissent sans cesse, 
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ETTE biographie du pein- 
tre Modigliani, dont on 
peut admirer en ce mo- 

ment les toiles célèbres à la 
Galerie Charpentier, devait être 
réalisée par Max Ophüls sur un 
scénario de Henri Jeanson, d’a- 
près « Les Montparnos ». On 
sait quelles furent, après la mort 
d’'Ophüls, les démêlés de Jean- 
son avec Jacques Becker, dont 
lé projet ne correspondait plus 
.à son attente. 

Le débat n'aurait qu'un inté- 
rêt limité s’il ne s'agissait que 
de frictions personnelles. ou de 
conceptions artistiques  oppo- 
sées. Nous n’attendions pas de 
Jacques Becker qu'il fasse du 
Ophüls ni même du Jeanson, 
mais qu'il reste fidèle à lui- 
même. Le malheur, c’est que la 
faiblesse de son film, aussi peu 
digne de lui que de Modigliani, 
provient d'une trahison de son 
sujet. 

S'il est un genre qui ne sup- 
porte guère la fantaisie des 
adaptateurs, c'est bien la bio- 
graphie filmée, puisqu'il s'agit, 
somme toute, d’une tentative de 
résurrection d’une vie momifiée 
dans l'histoire. 

Ressusciter Modigliani, c'était 
faire lever un corps lourd 
d'athlète (on a justement cité 
l'acteur Raf Vallone) alcoolique 
et drogué, tué d’une secrète bles- 
sure : le doute. Il doutait de lui 
parce qu’on doutait autour de 
li; alcool et la drogue lui 
procuraient, sans doute, une 
euphorie capable de remplacer 
cette foi dans son art sans 
laquelle aucun créateur ne peut 
inventer. C'était aussi nous ap- 
procher de l'artiste, de son uni- 
vers, et de ses problèmes, sans 
sacrifier trop à l'imagerie d’Epi- 
nak C'était, enfin, et le titre le 
signifiait assez, évoquer une 


| époque, des groupes, un quar- 


…tier : les Montparnos qui vécu- 
rent au coude à coude lYaven- 
ture assez folle de l’autre après- 
. guerre. 

- Les défenseurs de “homes 
Becker ont apprécié non pas ce 
_ qu'ils trouvaient dans son film, 
mais ce qu'ils n'y trouvaierit 
pas : curieuse conception de la 
. critique ! Car, enfin, si Jacques 
Becker avait voulu se donner la 
peine de reconstituer latmo- 
sphère dans, laquelle son héros 
avait vécu : Paris, Montparnas- 
se, 1919, croquer à traits vifs 
ses amis, ses ennemis, la foule, 


Un film de Jacques Becker 


MONTPARNASSE 19 


LLLLLELLEETELCE ET LTEEEEECTE LE TETE TE EEE CT TETE ECOUT 


je ne pense pas que notre atten- 
tion eût été distraite du vrai 
sujet de Ce film commeé on l'a 
dit. Pour pénétrer son art, la 
référence au milieu était aussi 
utile que la référence biographi- 
que pure, Or, la description dans 
« Montparnasse 19 » des milieux 
de peinture, des viveurs, ou des 
autres citadins, paraît aussi 
conventionnelle qu’elle est ra- 
pide. 

Notre attention est fixée sur 
lentourage ‘immédiat du pein- 
tre, peuplé, hélas ! de créatures 
schématiques : l'ami pauvre et 
dévoué, l'amie faussement cyni- 
que et secrètement amoureuse, 
la maîtresse angélique qui se 
sacrifie, le vilain marchand de 
tableaux qui dépouille les morts. 


On a dit: c'est atroce! Oh! 
que non! Pas plus que les 
contes de Perrault. Car Becker, 
n'échappant pas aux conven- 
tions du genre (la biographie 
filmée d'un artiste, musicien ou 
peintre, répond encore à un cer- 
tain nombre de clichés populai- 
res), nous ne sommes jamais 
émus. J'aurais voulu que tous 
ces pantins s’animent, quittent 
la pose, vivent sous nos yeux. 
L’atroce, celui qu’on attendait, 
eût été d'arracher leur masque 
à tous ces gens, bons ow mau- 
vais, et de nous révéler leur 
fclie ou leur médiocrité. 


Le drame du peintre ne nous’ 


est pas plus accessible. Il faut 
dire que Becker se limite au 
récit des derniers mois de la vie 


de Modigliani, sans jamais nous - 


expliquer le cheminement anté- 
rieur de sa création; que les 
problèmes de l'expression pictu- 
rale sont très grossièrement 
mentionnés ; que l’action nous 
distrait sans arrêt d’une néces- 
saire méditation. Faut-il signa- 
ler que l'absence de la couleur 
dans semblable film gêne terri- 
blement aujourd’hui ? Fà 

En dépit des protestations de 
Jacques Becker, tout se passe 
comme si ces défauts prove- 
naient moins de partis pris 
esthétiques que de considéra- 
tions commerciales, les respon- 
sables voulant limiter le prix de 
revient et /forcer l'attention du 
grand publie par des conces- 
sions. 

Le contraste est trop se 
pant, décidément, entre la sa- 
gesse, la platitude du style de 
Becker et la démence, l’outran- 
ce de cet univers. On comprend 


’, 


finalement pourquoi le réalisa- 


‘teur hésite entre plusieurs tons: 


c’est qu'il n'a pas osé ou su 
recréer ce monde de l’intérieur 
— tel que Modigliani le ressen- 
tait, et que, le reconstituant de 
lextérieur, il n’a pas su ou pu 
le décrire objectivement. 

Si la distribution ne satisfait 
pas (sauf l’étonnante Lili Pal- 
mer), cela tient moins aux dé- 
fauts des interprètes qu'à la 
conception de rôles difficiles à 
défendre, et aux vices d’un dia- 
logue peu naturel. A tel point 
que Gérard Philipe déçoit; ïl 
agace : il est, corps et âme, le 
contraire du personnage. Anouk 
Aimée accentue la fadeur de 
son rôle : était-elle vraiment 
ainsi, cette Jeanne Hébuterne, 
dont on oublie de nous dire 
qu'elle se suicida peu après la 
mort de Modigliani ? Reconnaî- 
tra-t-on en Gérard Séty le mi- 
teux Zborowski ? Admettra-t-on 
sans rire cette composition cari- 
Caturale de Lino Ventura en 
marchand cynique ? Quelques 
petits rôles (Lila Kedrova, Ma- 
rianne Oswald), quelques sil- 
houettes réussies rachètent mal 
cet ensemble. à 

Jacques Becker s'est fait la 
réputation d'étudier des milieux 
et de les reconstituer avec 
adresse. C’est dire notre décep- 
tion. Ses qualités habituelles 
s'étant comme  dissipées, ne 
subsistent que les procédés et 
les tics d'un technicien passa- 
blement froid. Cependant, nous 
avons été sensibles, les uns et 
les autres, à de curieuses invrai- 
semblances 
de la misère, notamment) et à 
de mauvais éclairages (de nuit, 
surtout). - 

Quelques belles images (la 
plage), quelques bonnes idées 
(le peintre impuissant devant 
sa toile), quelques effets habi- 
les (la scène du Ritz) ne sau- 
vent pas un pareil film Le 
spectateur ne sortira ni ému ni 


convaincu, mais dérouté et va- 


S&uement . las. Le prestige du 
peintre maudit en sera-t-il af- 
fecté ? Je l'ignore. 

Celui de Jacques Becker, cer- 
tainement, hélas ! Après « Al 
Baba », « Arsène Lupin » et 
« Montparnasse 19 », nous se- 
rions en droit de douter de lui, 
si nous ne pardonnions beau- 
coup à l'auteur de l'admirable 
« Casque d'Or ». 


Philippe ESNAULT. 


{la représentation. 





A belle Gloria Lasso se pro- 
duit chaque soir sous le cha- 
piteau d'un cirque, et la fir- 

me Pathé-Marconi a enregistré 
l'essentiel de son tour de chant 
sur un 33 tours intitulé « Pin- 
der présente Gloria Lasso » 
(Voix de son maître FDLP 
1.075 M). On y trouvera des suc- 
ces consacrés que les fidèles de 
cette artiste entendront toujours 
avec plaisir : Maringo, Histoire 
d'un amour, Diana, Buenas no- 
ches mi amor, Bouquet d’'Ams- 
terdam, Ça c'est lPamour, C'était 
hier, Mon petit Cachito, Gondo- 
lier, L'Oubli. 

Aimé Barelli, lun des pre- 
miers trompettistes européens, 
dont Féloge n'est plus à faire, 
vient de graver chez Pathé, ac- 
compagné de son grand orches- 
tre, un grand disque que tous 
ceux qui apprécient son jeu so- 
bre aux virtuosités discrètes et 
toujours de bon goût aimeront 
posséder. A côté des classiques 
Carioca et Brazil, Barelli a en- 
règistré le déjà célèbre Only 
you, Ne dis pas non, Bahia, Tu 
ww vas, On dit, Granada, His- 
luire d'un amour (que toutes les 
grandes formations inscrivent 
actuellement à leur program- 
re), Rose d’or, Tout ce que veut 
Lola, Mon p'tit bonheur. « Joie >» 
est le titre de ce disque, qui jus- 
tifie amplement son nom (Pathé 
ATX 127 M). 

Enfin, voici un enregistrement 
que l’on ne saurait trop louer, 
puisqu'il s'agit de celui que Ger- 
maine Montero vient de réaliser 
sous le titre « Mes chansons >. 
Cette artiste, on le sait, n’abuse 
Pas des microsillons, Raison de 


plus pour posséder celui-ci où, 


une fois encore, cette vedette au 
talent authentique et sans con- 
cession donne une interprétation 
très personnelle de quelques œu- 
vres connues mêlées à des chan- 
sons non commerciales que seu- 
le une Germaine Montero peut 
se permettre d'inscrire à son 
répertoire. C'est ainsi qu'après 
avoir apprécié au passage des 
succès sympathiques comme Pa- 
ris-Camnaille, La Fille de Lon- 
dres, C’est à Hambourg, Yauâi- 
teur savourera la Chanson de 
Marianne (un poème de Max Ja- 
cob), la Chanson. de Margaret 
(de Pierre Mac Orlan), la Chan- 
son des Saïintes-Maries de la 
mer, la Complainte de Jack 
PEventreur, amusant Chat de 
la voisine, l'ironique Pauvre Ru- 
tebœuf et Jazz-band de Léo Fer- 


ré, Le Bar de la femme sans. 


tête, la Complainte du bon pas- 
teur, etc. (Pathé ATX 124 M). 


M. GHELY. 





ABONNEZ-VOUS 1! 
ABONNEZ- VOUS ! 
ABONNEZ-VOUS ! 
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Les huit années 


de lutte de 
“La Voie de la paix ” 


Ceux qui ont assisté à notre 
meeting du 2 mai ont été frap- 
pés de la flamme avec laquelle 
le vaillant militant du pacifisme 
intégral qu'est Emile Bauchet se 
fit le défenseur des réfractaires 
emprisonnés. U 

Or, ce n’est pas d'hier que 
Bauchet, ancien objecteur de 
conscience, est sur la brèche. 
Sa collaboration au « Semeur » 
de Barbé nous reporte à bien 
des années avant la bé de 
1939... 

Mais ce fut surtout il y à huit 
ans qu’il donna à la foi qui l'ani- 
mait toute sa vertu agissante en 
fondant « la Voïe de la paix ». 


D'abord mensuelle, elle paraît 
mainténant deux fois par mois 
d'octobre à mai, tout en demeu- 
rant seulement mensuelle le res- 
te du temps. C’est un journal 
vivant, documenté, utile, à la ré- 
daction duquel collaborent des 
personnalités  attachantes et 
connues : Paul Reboux, Jeanne 
Humbert,  Kélicien  Challaye, 
Henri Frossard, Lucien Roth, 
bien d’autres encore. 

Ses campagnes contre la guer- 
re d'Algérie lui ont valu l'insi- 
gne honneur d’être saisi en jan- 
vier 1957 ; ce qui n’a point ra- 
lenti son action ni diminué Ia 
ferveur de son infatigable ani- 
mateur Emile Bauchet. 


«< La Voie de la paix », orga- 
ne officiel du Comité national de 
résistance à la guerre et à l’op- 
pression (C.N.R.G.O.), soutient 
ardermment le mouvement en fa- 
veur de l'adoption du statut des 
objecteurs de conscience, aussi 
bien que celui qui a pour but 
l'abandon des armes thermonu- 
cléaires, de leurs essais et de 
leur fabrication. 


L'abonnement à « la Voie üe 
la paix », pour une série de sei- 
ze numéros, ne coûte que 500 
francs (France et Union fran- 
Caise) ou 600 fr. (extérieur), 
versés à E. Bauchet, Auberville- 
sur - Mer (Calvados), C.C.P. 
1277-90 Rouen. En ajoutant 200 
franes, on devient en même 
temps membre du C.N.R.G.0., 
qui correspond à peu près à ce 


qui fut entre les deux guerres la 


Ligue des combattants de la 
paix. 


Inutile de dé qu'entre « là 


Voie de la paix » et « Liberté » 
règne l’amitié Ia plus fraternel- 
le. Vaincre la guerre est leur 
but commun. L'avenir les verra 
s'associer encore plus étreite- 
ment. 
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La Dresde ‘: a PIERRE-ANDRE WEBER 


LA GUERRE 
COMMANDE... 

C'est A.-L, Jeune qui nous le 
rappelle une fois de plus dans 
la RESISTANCE DE L'OUEST : 

Donc, il est question de nou- 
veaux impôts pour l'Algérie. On 

« parlé de 80 milliards. « La 

guerre commande », dit-on. 


H ne saurait être question de | 


refuser aux combattants les 

ressources dont ils peutent 

avoir besoin. < 

Non! Ne croyez pas qu'il s'a- 
git de subvenir à l'entretien des 
familles de ces combattants d’Al- 
gérie qu'on se met, maintenant, 
à fusiller de l'autre côté aussi 
allégrement qu’on guillotine les 
fellagha à Alger où qu’on tor- 
ture les femmes. Et Yon se de- 
mande où le vieux Jeune veut 
<p venir quand il poursuit : 
Chaque milliard affecté à 
VAïlgérie est heureusement üdé- 
pensé, s'il permet de sauvegar- 
der une vie française. 


Là, on serait plutôt d'accord. 


On voit même très bien comment 


j 


on pourrait employer ces mil- 
liards : par exemple, en donnant 
à manger à des millions d’hom- 
mes, de femmes et d'enfants qui 
crèvent de faim là-bas depuis 
des années, qui n’ont pas de qüoi 
se vêtir, qui manquent de médi- 
caments, qui sont voués quott 


diéennement aux joies alternées 
de la razzia des fellagha et des. 


dragonnades de ces chers petits 
«<« bérets rouges ». 


Et il continue, A.-L. Jeune : 


Mais, en fait, la France est 
engagée aujourd'hui dans deux 
batailles : Vune, militaire, en 
Afrique du Nord, Pautre, meo- 
nétaire, sur le marché interna- 
tional des devises. Pour gagner 
lune, il serait grave de perdre 
Vautre. La victoire s'impose sur 
les deux fronts. 

« Les dépenses pour lAïgé- 
rie aongmentent >, dit-on. Et 
c’est l'évidence même. « Donc 
les impôts doivent augmenter 
aussi », conclut-on. Mais cette 

conclusion est ut fort 
contestable. 


Oh! Que ovi! 


L'art-des finances serait vrai- 
ment trop simple s'il se rame- 
nait à majorer les impôts à 
mesure que l’on Majore les dé- 
Penses. L'impôt est un prélè- 
vement. C’est quelque chase que 

. Pen enlève au contribuable 
pour le transférer à FEtat. Une 
aœmputatfion de l’économie na- 
tionale. Une sorte d'opération 
chirurgicale, en somme. I y a 


donc des risques à en abuser. 


Tout impôt est une preuve. 

Aux dépens de qui envisage- 
t-on de prélever 80 milliards 
pour l'Algérie ? 

En majeure partie aux dépens 
de ceux qui n'ont envie ni de 
faire cette abominable guerre 
ni de la financer. 


. PRESTIGE 


DU PARLEMENT 


C'est Gaston Châtelain qui, 
dans la LIBERTE DE L'EST, 


d'Epinal, nous parle des ‘« jeux 


du cirque » : 


Voilà qui est significatif ; les 
partis politiques qui s'affron- 
tent au sein de l’Assemblée na- 
tionale sont incapables de se 
mettre d'accord sur un homme, 
une équipe ministérielle, un 
programme, L'Assemblée donne 
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ainsi limpression de ne pou- 
voir tolérer aucun gouverne- 
ment. 

Va-t-on longtemps encore 
prolonger une comédie à la 
fois triste, indécente, grotesque 
et financièrement ruineuse qui 
place la France dans une situa- 
tion d'humiliation, non encore 
observée à ce jour ! 

Va-t-on longtemps encore 
donner de la France le visage 
caricatural qu'en offre le Par- 
tement ? 

Celui-ci a-t-l fait vœu de se 
déconsidérer définitivement ? 


cn un ns se us je 


L'Assemblée nationale, toute 
à ses querelles intérieures, sem- 
ble être à la fois aveugle et 
sourde. C’est pourtant bien Pin- 
efficacité, l’incohérence, l’absur- 
dité d'un système qui finissent 
par lasser les meilleurs et qui 
peuvent préfacer ces brusques 
et soudains bouleversements 
que sont parfais, pour ne pas 
dire toujours, les révoluti-ns 
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Brave ! Gaston Châtelain, que 


je regrette de ne pas pouvoir 
citer plus souvent. Cette inage 
d'Épinal est fièrement campée. 


L'EXEMPLE VIENT... 


es apiculteurs. C'est ce que 


nous affirme Robert Escarpit 
dans LE MONDE : 


Directeur-gérant : 


Une dépêche d'Allemagne 
nous apprend que les apicwl- 
teurs de Gottingen viennent 
d'obtenir une nouvelle race 
d'abeilles dépourvues d'aiguil- 
lon. 

L'expérience dépasse le sim 
pile cadre des recherches apico- 
les, et cela plusieurs rai 
sons. D'abord cet exemple de 
désarmement pour ainsi dire 
congénilal de toute une espèce 
nous vient d'Allemagne, et à 
faut s'en féliciter. Mais sur- 
tout, il paraît que les abeilles 
désarmées sont bien meilleures 


ce qui me paraît nd plus im- 
portant. 

Existe-t-il militarisme plus 
imbécile que celui de la ruche ! 
Cet'aiguillon à un coup, qui, 
dit-on, ne sauve la race qu'en 
sacrifiant à la fois et l'ennemi 
et le défenseur, est le symbole 
le plus honteux de notre ineg- 
tie atomique. 

Gloire donc à ceux qui l'ont 
Supprimé ! Et  puisse-t-elle 
prospérer cette race wd’abeilles 


désarmées qui préfère le miet | 


au venin. 
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se un questionnaire en plusieurs 
points dont j'ai pensé prendre pré- 


texte pour traiter — où plutôt esquis- 


ser, mais j'espère y revenir — un sujet 
‘un peu irritant, car il est très simple 
@n apparence et $se révèle toujours 
complexe à l'étude des faits. J'ai retenu 


Jes quatre questions essentiellen, et voi- 


ci la première : 


Ne vous paraît-il pas indispensable 
de lancer une campagne efficace pour 
mieux faire comprendre la nécessité de 
venir en aide aux pays neufs, à la fois 
pour lutter contre la famine et la mi- 
sère dans les- régions insuffisamment 
développées du mr et pour assurer 
Ja paix ? 


Sans doute. Mais le plus difficile ‘est 
bien précisément de déterminer ce qui 
fera l'efficacité même de cette campa- 
gne. Il faut s'adresser à l'opinion pu- 
blique, prise ici comme entité, et dona 


sans exclusive d'aucune sorte à l'égard. 


de ses intermédiaires, de ses porte-pa- 
role, je veux dire de ceux qui, à tort 
ou à raison, passent pour tels. Mais il 
se trouve que l'opinion publique est fa- 
çonnée, quand elle n’est pas, hélas ! à 
cette époque paradoxale de retour aux 


‘ sortilèges, littéralement envoûtée, par 


la grande Presse, entendons : l’erisem- 
ble des journaux qui, quantitativement, 
mérite ce titre et dont le capitalisme 
est propriétaire selon des dispositions 
juridiques variables, mais, soyez-en 
sûrs, à part entière, L'important serait 
donc de savoir, déjà, si le capitalisme 
a intérêt ou non à une telle campagne. 
Or, s’il y a intérêt, la campagne est 
inutile, Ou presque. Il est vrai qu’en 
France, ce n’est pas vers cette politique- 
là qu’il semble s'orienter : son attitude 
depuis l'affaire d'Indochine jusqu’à cel- 
le d'Algérie le montre assez. S'il paraît 
donc n’y avoir pas intérêt, sur quels 


soutiens pourrez-vous compter le plus ? 


C'est qu'il est toujours facile de vou- 
loir en appeler à l'opinion publique. La 
difficulté est de l’atteindre  effective- 
ment. Les conditions morales créent des 
obstacles au moins aussi importants 
que le préalable matériel dont elles sont 
Tl'émanation diffuse et annihilante : el- 
les composent cette mentalité qu'on a 
fini par baptiser, de la manière qui lui 
convenait d’ailleurs le mieux, l'esprit 
petit-bourgeois. Or, comment réveiller, 


secouer, briser cet esprit-là qui est en 
‘Soi paralysie, paresse, veulerie, déser- 


tion et dont les racines, 
partout, constituent 
sance ? 


qui plongent 
l’invisible puis- 


De ce point de vue, ce que je repro- 
cherai peut-être le plus à ce question- 
naire, en toute compréhension, bien 
sûr, en toute sympathie d'idées, c’est, 
pour être tout à fait franc, son manque 
d'originalité. La formule me. paraît 
trop classique, conventionnelle, un peu 
administrative : c’est une pièce de dos- 
sier. Elle risque de passer inaperçue 
parmi beaucoup d'autres, trop d’autres, 
y avez-vous songé ? 


Je sais bien qu'il s’agit d'une enquête 
— qui intéresse un certain groupement 
— que motive une étude particulière, 
Vous pourrez aussi, avec raison, me rap- 
peler que c’est la campagne qui est le 
but, non justement cette enquête, qui 
n'est qu’un sondage. Mais il est impos- 
sible de parler d’une campagne efficace 
sans dire ce que sera cette efficacité. 
On ne peut s’en remettre au hasard, à 
l'improvisation, à l'air du temps, et 
compter sur son flair. L'efficacité ne se 
découvre pas tout d’un coup, ne s’appli- 
que pas le moment venu et parce qu’on 
l'a décidé. Elle suppose une logique: : 
la fin est efficace quand les moyens 
l'ont été. Mais votre deuxième question 


rend heureusement, en ée sens, un ca-. 


ractère plus positif. 


Il faut constituer le bloc de la paix 


Approuvyez - vous les propositions 
Edgar Faure de lier le désarmement et 
l'assistance technique et financière ? : 


Pour une fois, en effet, que M. Edgar : 


‘Faure fait une proposition, il serait na- 
vrant de ne pas en tenir compte. La 
solution préconisée est d'ailleurs heu- 
reuse, mais dans In mesure où elle 
s'établit sur un ensemble de rapports 


directs et concomitants entre le groupe 





dé nations protectrices et le groupe de - 


nations protégées. Il est certain que les 
pays les mieux pourvus doivent aider 
les régions sous-développées à atteindre 


leur majorité culturelle, économique et. 


sociale, Mais il est vrai aussi que la 
course aux armements à laquelle ge 
livrent les deux grands blocs les empé- 


che d'agir en ce sens, sauf pour se dis- 


puter le troisième, ce qui constitue 
moins un apport à l’évolution de ce der- 


nier que la transplantation sur son ter- 
rain de rivalités dont il risque d’être, 


lui aussi, la victime. Or, je voudrais me 
permettre de rappeler ici ce que j'écri- 
vais dans un précédent article : « Il 
est vain, disais-je, de poser la question : 
Dans quel orbite ce fameux troisième 
bloc finira-t-il par entref ? Il importe 


qu’il ne devienne pas réductible aux 


autres, La conjoncture actuelle empêche 
les nouveaux pays libres de se détermi- 


- ner en fonction d’une éthique originale. 


Mais quelle pourrait être celle-ci ? Et 
pourquoi ce troisième bloc ne choisirait- 
il pas d'être celui de la paix réelle, in- 
tégrale, par le refus, inscrit dans les 
mœurs, de toute violence, et par la libé- 
ration sociale absolue des hommes ? » 


Votre question comprend l'hypothèse 
d’un changement de cette conjoncture 
dont je disais qu’elle interdit aux na- 
tions ayant accédé à l'indépendance de 
se choisir une voie personnelle. Cette 
fois, nous pouvons donc envisager la po- 


sition de ces dernières en fonction de 


l'assistance qui leur serait apportée par 
les deux blocs d'accord pour désarmer 
et convertir leurs finances de guerre au 
profit de l’économie évolutive du der- 
nier, Mais il serait alors inconcevable 
que les pays sous-développés maintien: 
nent chez eux de semblables finances, 
fût-ce sur un plan qui demeurerait in- 


férieur, et que cette aide du dehors ser- 


ve à accroître, pour une certaine part, 
même indirectement, faiblement, et 
sous contrôle, un quelconque potentiel 
militaire. Ce que nous attendons de ces 
pays, c’est que, dans la mesure où se 
réaliserait cette opération, ils se consti- 
tuent effectivement en bloc de la paix: 


I faut donc nd eng ici une 
double démarche : 


Au fur et à mesure que les deux 
blocs désarment et éliminent ainsi, en- 
tre eux, les risques de guerre, le troi- 
sième bloc, augmentant sa puissance 
économique par Vaide que lui procure 
cette combinaison, influence toujours 
plus le comportement pacifiste de ses 
protecteurs en devenant, d’une part, le 


Un jeune 
catholique 
reluse de porter 

les armes 


Il s’agit de Paul André, ar- 
dent militant pacifiste, que 
_ les camarades des Alpes-Ma- 
ritimes connaissent parfaite- 
ment et apprécient beaucoup. 
Paul André, qui vient de 
prévenir le ministre de la Dé- 
fense nationale de sa résolu- 
tion, se trouve en ce moment 
au Maroc dans un chantier du 
« Service chrétien internatio- 
nal pour la paix » où il rend 
de réels services à la collecti- 
vité marocaine tout entière en 
attendant que l'on se pro- 
nonce sur son cas, à Paris. 

Il est marié et ïl a un 
bébé de 22 mois; pas besoin 
de vous dire qu'il vit éloigné 
et de son enfant et de sa 
femme. 

La double question se pose, 
angoissante : sera-t-il séparé 
des siens encore plus —/ 8é- 
paré par les murs épais d’une 
prison ? Ou bien M. le Minis- , 
tre, devançant les législateurs, 
laissera-t-il Paul André tran- 
quille à son Service civil ? 

Attendons, 
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lieu obligatoire dyune certaine diplome- ve 


tie, d'autre part le moteur d’une propa- 
gande dirigée vers les opinions publi- 


ci aient la possibilité d'agir sur leurs 
gouvernements, au nom de ce témoin 
exemplaire, en Cas de défaillance. 


‘ques du monde-entier, afin que celles 


dans le cadre d'un désarmement réel et 


a paix et l'opinion publique 


"UNION fédéraliste mondiale. diffu- 


d'une véritable transformation du ni- | 


veau de vie des pays, aujourd’hui enco- : 


re, ou seulement hier, sous tutelle. C’est, 


: en tout cas, mon opinion. Mais je na 


Il ne s’agit pas d'opposer les qualités 


morales de races ou de groupes d’hom- 


mes à celles d'autres communautés po- 


litiques ou de prêter plus de vertu aux 
nations nouvelles qu'aux anciennes. Il 
s'agit de tirer-le parti le meilleur, le 
plus juste et le plus réaliste d’une situa- 
tion donnée, Il va de soi que des énga- 
gements formels devraient être pris ré- 
ciproquement. Les deux blocs s’engage- 


_- raient à répandre les idées de non-agres- 


sion, la doctrine de paix dont le troi- 
sième assumerait la concrétisation et ce 
dernier, À son tour, utiliserait À cette 
seule fin, ainsi qu’à son développement 
propre, les ressources obtenues d’un 
désarmement qui devrait être continu. 
Ce peut être la grande chance d’une ci- 
toyenneté mondiale. 


Trouver le langage 


Etes-vous d'avis qu’une planification 
économique internationale serait né- 


.cessaire pour résoudre les problèmes 


ainsi posés ? Et si oui, comment la 
concevez-vous ? 


En ce qui me concerne, je dirai que 
cette question me paraît intrinsèque- 
ment liée à la précédente et à la ma- 
nière dont il m'a paru utile, à ma si 


modeste place, d'y répondre. La planifi- 
cation économique internationale ne 
peut se concevoir, me semble-t-il, que 


suis pas un économiste. \ 


. Pensez-vous que les Nations Unies 
doivent être dotées des pouvoirs limi- 
t6s mais réels qui leur permettraient de 
prendre d'urgence les mesures de salut 
public mondial conformément aux pro- 
positions ci-dessus ? 


J'hésite. Que sont, en effet, les Na- 
tions Unies. ? Vous en parlez ici com- 
me si elles étaient au-dessus des na- 
tions proprement dites, mais vous sa- 
vez bien qu'elles sont seulement ces na- 
tions, je veux dire leur reflet, le reflet 
de leurs travers et de leurs antagonis- 
mes. Elles ne font pas plus leur politi- 
que que le baromètre ne fait le temps. 
Elles sont leur baromètre, voilà tout. 
N'est-ce pas là que votre campagne 
pourrait prendre le plus d'efficacité : 
Ne croyez-vous pas utile de tout mettre 
en œuvre pour créer une Assemblée 
mondiale des peuples ? Aussi long- 
temps que les gouvernements sont ce 
qu'ils sont, la paix ne peut pas venir 
d'eux, au moins directement. Mais plus 
ils s'obstinent à demeurer tels qu’ils ne 
devraient pas être, plus elle se trouve 
dépendre, à tous les points de vue, de 
l'opinion publique. Or, notre première 
tâche est peut-être de redonner vie à 
celle-ci, qui a presque cessé d'exister 
vraiment. Mais nous échouerons si nous 
ne savons pas la ressusciter en lui in- 
ventant sas forme moderne. Et là, nous 


balbutions. 
Roger BORDIER. 





LA RESPONSABILITÉ DE LA FEMME 
A L'ÈRE ATOMIQUE 


Dans l'espoir que ces femmes 
délaisseront tout à fait la politi- 
que partisane et ne s’occuperont 
que de la vraie paix mous ne 
voyons aucun inconvénient à pu 
blier cette communication : 


Un certain nombre de femmes fran- 
çaises et allemandes de professions, re- 
ligions, conceptions philosophiques et 
tendances politiques les plus variées, se 
proposent de se rencontrer à Paris avec 
des femmes des pays suivants : Autri- 
che, Belgique, Danemark, Espagne, 
Etats-Unis, Grande-Bretagne, Hollande, 
Italie, Luxembourg, Norvège, Pologne, 
Suède, Suisse, Tchécoslovaquie, U. KR. 
S. S., Yougoslavie. 

Ce projet est dû à des initiatives in- 
dividuelles. La rencontre n'aura lieu 
sous l'égide d'aucune organisation. 


Son but serait d'examiner ensemble 
comment écarter le danger de la guer- 
ra atomique qui menace nos pays, de 
contribuer à la détente qui favoriserait 
le désarmement. Les questions actuelles 
d'expériences nucléaires à des fins mili- 
taires, de fabrication et de stocks de 


‘bombes, l'établissement de rampes de 


lancement y seraient étudiés, ainsi que 


l'utilisation pacifique de l'énergie ato- 


mique. Son thème pourrait être formulé 
ainsi : LA RESPONSABILITE DE LA 
FEMME A L'ERE ATOMIQUE. La ren- 


contre aura lieu à Paris les 31 mai et - 


1er juin 1958, salle de l’'Horticulture, 84, 
rue de Grenelle, Paris. ‘ 


Liste des Françaises qui participeront 
à cette rencontre : 


‘Mmes Marcelle AUCLAIR, Colette AU- 
DRY, : Denise BARRAT, Simone de 
BEAUVOIR,  Jean-Richard  BLOCH, 
Pierre BLOCH, Florence BORRY, Ida 
BOURDET, Annick BOURET, Denise 
BRETON, Jeanette BRULER, CHOM- 
BARD DE LAUWE, Andrée JOUVE, 
Germaine KELLERSON, LANDY-POS- 
NER, Léon LYON-CAEN, Madeleine 
MADAULE, Albert MARQUET, MAR- 
TIN-CHAUFFIER, Jeanne MAUCHAUS- 
SAT, Marie-Louise MAYOUX, MOULIN 
DU PASQUIER, Emmanuel MOUNIER, 
de CORLIEU-COMPEYROT, Nena COT, 
Camille DREVET, DREVET-DREYKFUS, 
Yves FARGE, Juliette FOURESTIER, 
Francisque GAY, GRUNEBAUM-BAL.- 
LIN, Jacques  HADAMARD, Magali 
HAURIOU, Marcelle G. HUISMAN,. Co- 
lette JEANSON, Renée NANTET, Ro- 
main ROLLAND, Madeleine SAINT- 
SAENS, Claude ‘SARRAUTE, Franka 
TRENTIN, Magda TROCME, VAIL- 
LANT-COUTURIER, Simone VANDES- 





RASIER, Andrée P. VIENOT, Jean 
WAHL, Olga WORMSER. 

Cette liste n’est pas close, d’autres 
noms nous parviennent chaque jour. 


Les personnalités scientifiques suivan- 
tes ont accepté de se joindre à nous *: 
Mlle COUSIN, professeur à la Faculté 
des Sciences ; 
président de la sous-commission de Pro- 
tection contre les radiations ionisantes ; 
Mlle LEBRETON, professeur à la°Fa- 
culté des Sciences ; Mlle Hélène LAN- 
GEVIN, Dr ès-Sciences physiques nu- 

c'éaires ; Mme Jeanne PARODI, agrégéa 
de Physique ; Mlle PONTHEIL, agrégée 
de Sciences physiques et naturelles ; 
Mlle QUINTIN, Fe à la Faculté 
des Sciences. 


L'on discutera, au cours de ces 
rencontres, sur le danger que fait 
courir au monde le mauvais usage 
de l'énergie atomique et les tâches 


de la femme en faveur de la paix. 


Que les lectrices de « Liberté > 
que ces journées d'étude intéresse 


raient envoient donc leur adhésion 


à Mme Moulin du Pasquier, 134, 
rue de Grenelle, Paris (T7) ; en y 
participant nombreuses elles con- 
tribueront à donner tout son sens 
à ces rencontres dont le résultat, 
alors, serait indiscutable. 


LES OCCUPANTS 
DU PETIT VOILIER 
sont condamnés 


Le petit voilier. « Golden 
Rule » qui avait pris la mer 
en direction d'Eniwetok pour 
protester contre les expérien- 
ces atomiques américaines 
été pris en chasse par une ve- 
dette de la marine et con- 
traint à rebrousser chemin. 
Les quatre occupants — des 
pacifistes — ont été traduits 
devant un tribunal d’'Hono- 
lulu et condamnés à une peine 
de. 60 jours de prison — avec 
, sursis. | 
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Dr Simone LABORDE,. 
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